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Editorial 

CE QUE NOUS SOMMES 
C'est avec émotion que nous avons préparé le 

présent numéro de notre revue. Les témoigna­
ges et les photos que nous avons recueillis sur 
les incendies de Rimouski et de Cabano nous ont 
fait revivre deux catastrophes majeures à se 
produire dans notre région en moins de trois 
jours. Au lieu de répéter ou de résumer les pro­
pos des journalistes qui ont couvert ces événe­
ments, nous avons voulu rencontrer quelques té­
moi ns pou r évoq uer avec eux les souveni rs d'i 1 
ya vingt-cinq ans. 

Ce que nous retenons de ce retour en arrière, 
c'est une attitude de courage, de vitalité, de ma­
gnanimité, de vouloir-vivre qui s'est manifestée 
après un moment d'affaissement fort concevable. 
C'est ce jeune couple de Cabano qui, le lende­
main de la perte de tous ses biens, décide néan­
moins de se marier dans une église encore en­
fumée. Ce sont ces gens qui, ayant perdu leurs 
propriétés, rassemblent quand même leurs for­
ces pour collaborer à l'évacuation des malades 
de l'Hôpital de Rimouski, aidés en cela par de 
jeunes écoliers dont la vaillance l'emportait sur 
la force physique. Ce sont encore toutes ces gé­
nérosités anonymes qui ont permis à des cen­
taines de sinistrés de pou\oir se vêtir, se nour­
rir et se loger de façon convenable, au moins 
pendant le plus fort de l'épreuve. Les préda­
teurs inévitables en ces circonstances occupent 
bien peu de place à côté de tous ceux qui ont 
contribué à tisser un réseau de solidarité quasi 
mondiale autour de deux communautés éprou­
vées. 

Si l'évocation de pénibles souvenirs nous per­
met de souligner l'ampleur de certains désas­
tres, elle nous aide a ussi à mesu rer la force de 
rebondissement de l'homme, sa capacité de dé­
passement, sa volonté de durer. Au delà de 
l'épreuve qui les ont épargnés, les paroissiens 
de Sacré-Coeur ont néanmoins témoigné de qua­
lités d'endurance et de désir de progrès que l'on 
se plaît à retrouver dans les documents anciens 
aussi bien que dans la réalité la plus évidente. 
Voilà donc un centenaire que l'on célébrera dans 
la joie. Et dès maintenant notre revue s'y asso­
cie, en présentant la contribution de trois au­
teurs, dont nous comprenons aisément le senti­
ment de fierté qu'ils éprouvent à se dire citoyens 
de Sacré-Coeur. 

Les autres évocations du passé que nous propo­
sons dans nos pages nous ramènent aux onglnes 
mêmes de notre région, en passant par une des­
cription des modes de vie pratiqués par les chas­
seurs de loups-marins au siècle dernier, par 
les navigateurs sur les goé lettes à voiles, ou 
par les Gaspésiens tels que les a connus Gabrielle 
Roy. Il nous semble que l'originalité des réali­
tés géographiques et humaines de la région du 
Bas du Fleuve et de la Gaspésie affleure tout au 
long de ces textes. En tout cas, ils sont l'oeuvre 
de chercheurs qui désirent partager avec le plus 
grand nombre possible de lecteurs leurs con­
naissances et leur amour du coin de pays qu'ils 
habitent. 

Noël Bélanger 
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URBANISATION D'l 

Boeuf "dompté" vers 1935 par M. Louis-Philippe Pinault de Sacré-Coeur. Dans la 
charrette, de gauche à droite, Aubert, Carol et Jacques Brillant (enfants de M. Ju­
les-A. Brillant), Roger Pinault, fils de Henri Pinault et médecin à Roberval, et Char­
les-Eugène Dumais. 

À. l'occasion du centenaire de 
la paroisse de Notre-Dame-du­
Sacré-Coeur, nous voulons sou­
ligner les facteurs qui ont pro­
voqué l'urbanisation de cette 
locallte naguère encore parois­
se rurale . Nous traiterons en 
premier lieu des facteurs gé­
néraux responsables du phéno­
mène urbain non seulement à 
Sacré-Coeur mais aussi dans 
l'ensemble du pays . En second 
lieu, nous verrons les facteu rs 
d'urbanisation particuliers à la 
ville de Rimouski et à la pa­
roisse de Sacré-Coeur. 

Depuis un quart de siècle en­
viron, la paroisse de Sacré­
Coeur a subi . l'influence de la 
ville en raison non seulement 
de sa proximité de Rimouski, 
mais aussi des "retombées" 

inévitables de l'industrie et de 
la technologie moderne qui ont 
pénétré jusque dans les coins 
les plus reculés. Aujourd'hui, 
en effet, dans le village le plus 
éloigné de la ville, les effets 
de l' industrialisation et de la 
technologie sont facilement per­
ceptibles sous de multiples for­
mes: électrification des fermes 
et des habitations, mécanisation 
de l'agriculture, media d'in­
formation .. . Aucune localité ru­
rale n'a échappé à la pénétration 
progressive de l'influence ur­
baine qui se fait sentir de mille 
et une façons dans la vie cou­
rante. 

Aussi, depuis le milieu du 
XIXe siècle, le phénomène de 
l'urbanisation, conséquence di­
recte de l'industrialisation, a-t-

'il modifié radicalement le rap­
port ville/ campagne. En 1860, 
la population du Québec était 
rurale et paysanne à 80% ; en 
1960, elle est rurale à 20% seu­
lement. Actuellement, 12 à 16% 
environ de la population québé­
coise habite la campagne tout en 
bénéficiant de certains avanta­
ges de la vi Ile. 

Il y a donc des facteurs géné­
raux d'urbanisation qui, depuis 
un siècle, ont exercé leur 
influence partout, jusque dans 
les localités rurales les plus 
traditionnelles. Sous cet aspect, 
l'agglomération rurale de Sa­
cré-Coeur n'a pas échappé à ce 
phénomène global. 

En plus des facteurs généraux 
d'urbanisation (industrialisa­
tion, technologie moderne, 



~E LOCALITÉ RURALE 
media d'information), nous pou­
vons identifier certains fac­
teurs particuliers à Rimouski 
et à Sacré-Coeur. Nous allons 
retenir deux facteurs qui nous 
paraissent avoir joué un rôle 
décisif dans l'urbanisation de 
Rimouski et des localités péri­
phériques: l'éloignement des 
grands centres urbains et le 
dynamisme de la population, par­
ticulièrement de quelques hom­
mes énergiques et entrepre­
nants. 

Le développement d'une petite 
ville est généralement condi­
tionné par la distance qui la 
sépare des principaux centres 
u rbai ns, su rtout de la métropo­
le. Ainsi, le trajet entre Mont­
réal et Québec peut s'effectuer 
en 2V2 heures ou 3 heures; ce-
lui de Québec à Rimouski, en 
3V2 heures et 4 heures. Autre­
fois, les gens disaient même 
que Ri mouski était à "trois se­
maines en bas de Québec". 

En raison se son éloignement 
de la capitale provinciale et de 
la métropole, en raison aussi 
de son cadre naturel peu favo­
rable aux activités · du secteur 

Le célèbre curé d'Auteuil. 

Les bungalows neufs remplacent les anciennes granges dans la lo­
calité de Sacré-Coeur. 

primaire et secondaire, Ri­
mouski, agglomération urbaine 
située en bordure du fleuve, 
s'est donc développée avant tout 
comme une ville de services, 
dans la direction est-ouest. 

Quant au dynamisme de la po­
pulation rimouskoise, il s'est 
manifesté d'une façon particu­
lière à travers certai ns hom­
mes clairvoyants et doués d'un 
grand esprit d'initiative. Nous 
voulons souligner, entre autres, 
deux noms étroitement liés au 
développement de la ville de 

Ri mouski et de toute notre ré­
gion: Mgr Georges Courchesne 
et M. Jules A . Brillant. Ces 
hommes ont réussi à faire de 
la ville de Rimouski le plus 
important pôle de développe­
ment à l'est de Québec au point 
de vue administratif, commer­
cial et éducatif. 

Sous la direction du clergé, 
Rimouski est devenu entre 1860 
et 1960 un centre éducatif de 
premlere importance dans la 
région du Bas Saint-Laurent. Par 
son sens social, Mgr Courches-
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ne a grandement contribué à 
l'implantation de tout un réseau 
d'institutions éducatives qui ont 
i mpri mé un essor consédéra­
ble à la ville de Rimouski. Dans 
une circulaire à son clergé, le 
25 novembre 1943, Mgr Cour­
chesne décrit ainsi les institu­
tions suscitées par le séminai­
re diocésain qui recrutait sa 
clientèle surtout en milieu ru­
ral. 

Il me paraît y avoir quelque 
chose d'assez bien équilibré dans 
ces oeuvres dont le séminaire 
a pris la protection dans notre 
diocèse: l'Ecole moyenne d'A­
gricurture veut doter notre clas­
se agricole d'hommes mieux 
préparés à leur tâche. L'Ecole 
de Commerce dotera ses élèves 
du rudiment nécessaire, et, de 
plus, ~es principes sociaux sans 
lesquels ces professionnels 
moyens de la bourgeoisie com­
merciale seraient un obstacle 
au développement d'une saine 
coopération chez le peuple. L'E­
cole d'Arts et Métiers veut ré­
pondre à un autre besoin, celui 
de développer et, au besoin de 
ressusciter un artisanat que la 
standardisation des produits 
manufacturés a presque fait 
mourir, au grand détriment 
du développement des arts 
et métiers du pays. 

L'Ecole de Marine, enfin, 
s'ajoutera. On admettra qu'elle 
eût sa place en une région où 

le fleuve s'appelle la mer. Elle 
fera que nos jeunes gens puis­
sent aller plus haut qu'aux 
fonctions de mousses et de 
matelots. 

Je ne sortirai pas de mon su­
jet si je mentionne ici que l'E­
cole Ménagère régionale des 
Soeurs du Saint-Rosaire entend 
faire oeuvre analogue auprès 
des futures mères de familles 
de nos campagnes et de nos 
villages. (1) 

Toutes ces institutions trou­
vent aujourd'hui leur couronne­
ment dans l'Université du Qué­
bec à Rimouski, dotée d'un cen­
tre de recherche en océanogra­
phie. 

Quant à M. Jules A. Brillant, 
il fut l'instigateur et le pro­
moteur d'un grand nombre de 
services publics qui contri­
buèrent à l'expansion de la ville 
de Rimouski et des aggloméra­
tions rurales environnantes. 

À partir de 1920, Jules A. 
Brillant bâtit son "empire" en 
contrôlant (et améliorant) les 
divers secteurs de service pu­
blic du Bas St-Laurent: l'é­
lectricité avec la Compagnie 
de Pouvoir du Bas St-Laurent 
(1922), le téléphone avec la 
Corporation de Téléphone et 
de Pouvoir, de Québec (1927), 
le transport maritime avec la 

(1) Mgr Georges Courchesne, Circulai­
re 4IIU Clergé, vol. IV, no 95, p. 55 

Compagnie de Transport du 
Bas St-Laurent (1929), l'infor­
mation avec l'achat du Progrès 
du Golfe (1923) et la fondation 
du poste radiophonique CJ.B.R. 
(1937). Il met donc graduelle­
ment la main sur les secteurs 
clés de l'économie de la ré­
gion et il se vantera un jour 
(1938) d'avoir constitué "ce 
qu'on pourrait appeler un trust 
national." (1) 

Voilà quelques facteurs hu­
mains particuliers à Rimous­
ki qui furent responsables de 
son expansion urbaine princi­
palement au cours de la pério­
de de 1925 à 1950. 

Mais en même temps, la lo­
calité· de Sacré-Coeur présen­
tait aussi des facteurs parti­
culiers qui ont favorisé son ur­
banisation à un rythme accé­
léré. Ces facteurs sont: 1) d'or­
dre géographique: le cadre na­
turel; 2) d'ordre économique: 
le prix avantageux des terrains; 
3) d'ordre religieux: le minis­
tère particulier du curé d'Au­
teui 1. 
Le cadre naturel 

Située sur le littoral sud du 
Saint-Laurent, à quelques mil­
les à l'ouest de Rimouski, la 
localité de Sacré-Coeur frappe 
le visiteur par la beauté natu­
relle de son site. Le rivage 
harmoni~usement découpé du 
Rocher Blanc ainsi que son "dé­
cor mystérieux" ont attiré de­
puis longtemps les citadins de 
tous les coins de la province. 
Vers 1940, le chanteur québé­
cois, Paul Brunelle, a évoqué à 
sa manière les attraits de ce 
Rocher, lieu de prédilection des 
amoureux. 

Sur ce vieux Rocher Blanc 
(Paul Brunelle) 

Sur ce vieux Rocher Blanc 
Nous parlions d'amour 
Sous le bleu firmament 
C'était les plus beaux jours 
Dans un décor mystérieux 
Je lisais dans tes yeux 
Ces mots charmants "Je t'aime" 
C'était les mots suprêmes 
Que tu me disais si souvent 
Sur ce vieux Rocher Blanc. 

Tous les oiseaux chantaient 
À notre passage 

(1) Voisine, Nive. Jules A. Brillotnt et les 
buts de l'Ecole de Muine, dans la revue 
d'Histoire du Bas St-Laurent, vol. 1, 
nol, p. 5 



Le vent, lui, murmurait 
Son plus beau langage 
Et près des buissons 
De jolis papillons 
Venaient jusqu'à nos têtes 
C'était comme en un rêve 
Quand les heures sont trop brèves 
Et que tout est charmant. 

Sur ce vieux Rocher Blanc 
Nous parlions d'amour 
Sous le bleu firmament 
C'était les plus beaux jours 
Dans un décor mystérieux 
Je lisais dans tes yeux 
Ces mots charmants "Je t'aime" 
C'était les mots suprêmes 
Que tu me disais si souvent 
Sur ce vieux Rocher Blanc. 

À l'entrée ouest du village, 
sur la Côte de l'Anse-aux-Sa­
bles, un magnifique panorama 
apparaît soudain au regard 
émerveillé du touriste; sou­
vent, celui-ci s'arrête pour con­
templer ou pour photographier 
le spectacle grandiose qui s'of­
fre à ses yeux; au loin, à trois 
milles du rivage, c'est l'île 
St-Barnabé qui barre l'horizon; 
plus près, c'est l'îlet à Canuel 
et le Rocher Blanc flanqué d'une 
tourchalet. 

Depuis longtemps, la renom­
mée du Rocher Blanc repose sur 
les avantages de sa plage sa­
blonneuse qui en ont fait un 
endroit de villégiature recher­
ché par les citadins. Il y a plus 
d'un demi-siècle, les élèves du 
Grand et du Petit Séminaire de 
Rimouski y faisaient chaque an­
née un pique-nique doublé d'un 
pèlerinage à l'église de Notre­
Dame-du-Sacré-Coeu r. 

La beauté de son paysage et la 
salubrité de son environnement 
ont donc fait de cette localité 
rurale, au cours des cinquante 
dernières années, une station es­
tivale réputée en banlieu ouest 
de Rimouski. 
Le prix avantageux des 
terrains 

Au facteur géographique s'a­
joute un facteur économique qui 
a contribué grandement à l'ur­
banisation de Sacré-Coeur; 
c'est le coût relativement bas 
des terrains avant l'annexion 
à la ville de Rimouski. Un lot 
se vendait généralement $0.05 
le pied carré, prix très avan­
tageux pour un citadin qui dé­
sirait s'établir en campagne, 
sans trop s'éloigner de la ville. 

De plus, le taux des taxes mu­
nicipales étant moins élevé à 
Saint-Coeur qu'à Rimouski, les 

gens y étaient encore attirés 
par cet autre avantage finan­
cier. Par la vente de leurs ter­
rains, les cultivateurs de Sa­
cré-Coeur ont donc favorisé di­
rectement l'urbanisation de 
leur municipalité qui, en 1967, 
fut annexée à la ville de Rimous­
ki pour en constituer le quartier 
no 1. 

C'est ainsi qu'en l'espace d'un 
quart de siècle, de 1950 à 1975, 
la population de Sacré-Coeur 
est passée de 800 personnes 
environ à 3,500. Il n'y aurait, 
selon un calcul rapide, que 22 
à 25% de la population actuelle 
qui serait née à Sacré-Coeur. 
La structure démographique de 
cette localité s'apparente de plus 
en plus à celle d'une ville et 
son visage présente aujourd'hui 
des traits nettement urbains 
dûs, en grande partie, aux fa­
cilités d'achat des lots à bâ­
ti r. 
Le ministère du Curé 
d'Auteuil 

Enfin, il est un facteur parti­
culier, qui, à notre avis, a con­
tribué indirectement à attirer 
un certain nombre de Rimous­
kois à Sacré-Coeur; c'est le sty­
le original du ministère du 
curé d'Auteuil, pasteur de la 
paroisse durant trente-trois 
ans, de 1928 à 1961. 

Ce qui le caractérisait, c'était 
ses sermons pl utôt brefs faits 
sur un ton familier, ses pieux 
commentaires tirés d'une an­
nale et les applications prati-

ques qu'il savait en faire pour 
ses ouailles, sa grande révé­
rence faite aux fidèles et aux 
"étrangers" qui se montraient 
généreux à la quête. Car la 
messe de 11 h. le dimanche, 
était formellement réservée 
aux touristes et aux gens de 
la ville. 

De plus, sa crèche de Noël, 
réputée une des plus belles de 
la région, attirait dans le temps 
des fêtes plusieurs visiteurs de 
Rimouski et des environs. 

Par le style très personnel 
de sa prédication, par l'atmos­
phère accueillante de son égli­
se abondamment ornée de fleurs 
natu relies en été, le curé d'Au­
teuil s'est gagné la confiance 
des "gens de la ville" qui se 
plaisaient à l'écouter parler du 
haut de la chaire. Par contre, 
il aimait répéter aux culti­
vateurs de sa paroisse qu'ils 
étaient "les rois de la terre". 
Aussi paradoxal que cela puis­
se paraître, le curé d'Auteuil 
fut en quelque sorte et d'une 
manière bien inconsciente sans 
doute, un agent d'urbanisation 
de sa paroisse rurale et agri­
cole dont il était très fier. 

Tels sont, rapidement expo­
sés, quelques facteurs généraux 
et particuliers qui nous parais­
sent avoir contribué à l'urba­
nisation de la paroisse de No­
tre-Dame-du-Sacré-Coeur au 
cours des cinquante dernières 
années. Roger Pinault 

Louisette Lagacé 
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LES GOÉLETTES 
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bien de fabrication domestique. Elles 
étaient construites sur place par des 
capitaines ou des menuisiers. De ces 
chantiers navals, il y en avait jadis 
dans presque toutes les paroisses de 
la côte, et l'on pouvait y voir, tout le 
long de l'année, quelque goélette en 
construction ou en réparation. Celle 
que nous venons de mentionner, la 
Marie-Louise, avait été construite au 
Bic, par le capitaine Elzéar Heppell. 
Achetée, après son avarie, par le ca­
pitaine Pierre Bellisle, elle a été refai­
te à neuf au chantier de Rivière-Trois­
Pistoles. C'était l'usage de donner un 
nom à toute nouvelle goélette; les 
cérémonies de son baptême et de son 
lancement donnaient lieu ordinaire­
ment à des réjouissances paroissia­
les. 

Comme l'automobiliste qui renou­
velle régulièrement sa voiture après 
quelques années d'usage, le naviga­
teur avait soin d'échanger pour une 

Clus neuve ou une plus grosse la goé­
ette qui lui avait servi environ six ou 

sept ans. C'est ainsi que des capitai­
nes ont eu le commandement de plu­
sieurs goélettes au cours de leur car­
rière. 

Prenons comme exemple le cas 
d'un des derniers navigateurs de 
l'époque des voiliers, Joseph Bélan­
ger, de Rivière-Trois-Pistoles. A la sui­
te de douze années d'apprentissage 
avec son père, le capitaine Samuel 
Bélanger, il avait résolu de naviguer à 
son compte. C'était en 1901. Il com­
mença alors avec une petite l10élette 
acadienne, l'Aristide, qui ne Jaugeait 
que 17 tonneaux. Au bour de six ans, 
comme elle ne suffisait plus à son 
commerce, il la vendit à un monsieur 
Létourneau de l'Ile d'Orléans, pour 
lui substituer la Bienvenue, une bar­
que de quelque 30 tonneaux qu'il 
acheta de Thomas Simard, de Bagot­
ville. Après six ans encore, celle-ci 
passa aux mains d'Edmond Tremblay, 
de Matane, et notre capitaine la rem­
plaça par la célèbre Marie-Louise. 
Cette goélette, qui avait pourtant 65 
pieds de longueur et une capacité de 
40 tonneaux, ne devait pas lui con­
venir bien longtemps: moins de cinq 
ans plus tard, soit en 1918, il en vou­
lut une plus grosse pour faire le trans­
port du bois des scieries de Rivière­
T rois-Pistoles vers Québec. On le vit 
donc alors avec la Julie, une goélette 
de 78 pieds de longueur par 23 de lar­
geur et jaugeant 47 tonneaux, qu'il 
avait achetée d'Alfrédise Lavoie, de 
Bais-Saint-Paul. C'est par une plus 
grosse encore qu'il remplaça cette 
dernière, vers 1925. En effet, il acheta 
de Joseph Bois, de la Malbaie, la C. 
J.B., dont la capacité était de 50 ton­
neaux. Ce fut, pour Joseph Bélanger, 
sa dernière goélette à voiles. Elle lui 
servit pour le transport du bois et 
pour du cabotage Jusqu'à l'avène­
ment de la crise économique de 
1929. Dès 193', il l'échangea avec Jo­
seph Noël, de Saint-Jean de l'Ile 
d'Orléans, pour un cabotier à moteur 

Le capitaine Joseph Bélanger, de Rivière-Trois-Pistoles, sur l'une de ses goéleHes. 
(Photo fournie par M. Léo 8érubé.) 

de 16 tonneaux, le Vapeur-Saint­
Laurent. Il avait encore ce petit ba­
teau quand il mit fin à sa carrière de 
navigateur, en 1944. 

Quel que soit le nom d'une ~oé­
lette ou sa capacité, on l'identifiait 
généralement avec son capitaine, et 
c'est à lui que l'on s'en remettait 
pour le succès et la sécurité de sa na­
vigation. Car le capitaine de goélet­
te inspirait confiance par son expé­
rienc;. et la grande connaissance qu'il 
avait'lIe son métier. C'était un fami­
lier de la mer; pour avoir eu à navi­
guer par tous les temps, il avait connu 
toute la gamme de ses humeurs, de­
puis son calme imperturbable jus­
qu'au pire de ses déchaînements. Il 
savait scruter l'horizon et pronosti­
quer l'orage, déceler un écueil et le 
contourner, repérer une bouée ou 
découvrir la présence d'un cargo 
dans le brouillard, louvoyer au be­
soin, bref, opérer toute manoeuvre 
difficile. Ajoutons à cela qu'en raison 
de ses services, surtout à cause des 
rapports sociaux et des échanges 
d'amitié qu'il rendait possibles entre 
les centres d'habitation, il jouissait 
habituellement de l'estime et de la 
considération du public. 

Quand un capitaine devait aban­
donner la navigation commerciale 
pour se mettre à la retraite, il se gar­
dait bien ordinairement de tourner 

le dos à la mer ou de rompre avec 
elle. On a plutôt remarque que la 
mer demeurait toujours sa grande 
amie, sa confidente en quelque sorte, 
qu'il aimait à vivre près d'elle et à la 
visiter tous les jours dans la belle sai­
son. Comme il possédait presque tou­
jours une embarcation de plaisance, 
il prenait souvent plaisir à en hisser la 
voile pour faire une randonnée sur 
l'onde. Ces nouvelles courses en 
mer paraissaient le griser de satisfac­
tion, car pour un vieux navigateur, 
il semble que rien ne peut égaler le 
plaisir de respirer la douce fraîcheur 
du large. 

Il y a donc déjà une cinquantaine 
d'années que les goélettes à voiles, 
ces gracieux petits navires à deux 
mâts qui ont permis si longtemps à 
nos ancêtres d'accomplir sur le fleu­
ve un travail à la fois difficile et né­
cessaire, ne sont plus communément 
en usage. Cédant à la poussée du pro­
grès, on a remplacé leurs voiles par le 
moteur. Les vulgaires petits bateaux, 
qu'elles sont devenues, ont sans dou­
te l'avantage d'être plus rapides; ils 
sont loin cependant de les egaler en 
beauté, voire en élégance. On peut 
même dire qu'ils font figure de ~­
rents pauvres dans la grande famille 
des bâtiments madns. 

Léo Bérubé, ptre 
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VINGT-CINQ ANS APRÊS 

M. Maurice DeChamplain possédait un 
bureau d'assur,lnces à Rimouski, lors du 
feu de 1950. De son important témoi­
gnage, nous déga~eons quatre points 
d'un intérêt particuher. 

Panique face aux compagnies 
d'assurances 

Alors, le dimanche matin, je suis des­
cendu en ville, j'ai regardé cela de nou­
veau et dans l'après-midi, je suis venu 
à mon bureau et par l'entremise de 
Monsieur Jules Brillant, je l'ai appelé 
à sa résidence, j'ai pu obtenir une li­
gne parce que toutes les lignes télépho­
niques étaient occupées... Je ne me 
rappelle plus ce qu'on m'avait répondu 
parce que, d'abord, il y avait tellement 
de journalistes qui voulaient venir à 
Rimouski, les lignes éta ient accaparées. 
Il fallait faire un détour, je ne sais pas 
trop si c'était par la Rive Nord ou par 
les Etats-U nis, je ne sais plus... Alors 
moi, j'ai expliqué à Monsieur Brillant 
que les gens étaient pris de panique et 
que tout le monde répétait qu'étant don­
né une conflagration, les compagnies 
d'assurances n'avaient rien à payer 
et j'avais déjà la visite de gens qOi me 
menaçaient de se suicider avec leur fa­
mille s'ils n'étaient pas payés parce 
que vous savez que les gens étaient as­
surés à environ 40% au maximum, à 
part quelques exceptions de maisons 
récentes qui avaient été construites un 
an ou deux auparavant qui avaient peut­
être des montants un peu plus élevés 
d'assurance mais la majeure partie 
était assurée au maximum à 40%, mê­
me si l'e vous disais à 20 et à 30% . 
Alors, es gens étaient pris de pani­
que. 

Alors, dans l'après-midi, je suis ve­
nu à bout d'avoir une ligne téléphonique 
pour l'espace de 20 minutes à une de­
mi-heure. l'ai pu rejoindre plusieurs 
gérants de compagnies d'assurances à 
leur réside~ce, des gens que je con-

naissais et je leur ai expliqué la situa­
tion, qu'il y avait 310 maisons de brû­
lées à Rimouski et que les gens étaient 
réellement inquiets et même qu'il y 
avait déjà des "'a justeurs indépendants 
d'arrivés. Vous, vous ne connaissez 
pas ça ce genre d'ajusteurs-là; ça 
n'existe plus aujourd' hui parce que le 
gouvernement a arrêté, on pourrait dire, 
ces fraudeurs mais... Ce sont des gens 
qui vivaient à régler des réclamations 
difficiles. Ils se faisaient signer un pa­
pier qui mentionnait que le client qui 
avait une réclamation difficile à régler 
lui promettait 10% du total du montant 
à payer et, dans le temps même, c'était 
légal; vous n'aviez pas le droit de les 
arrêter. Alors, ces gens-là en ont pro­
fité pour venir à Rimouski dans une 
situation semblable pour prendre les 
gens de panique. Alors, le le'ldemain 
après-midi, je me suis rendu au Palais 
de Justice, malgré que le Palais de 
Justice était pas mal tout brûlé. Je ne 
me rappelle pas trop où j'ai rencon­
tré le juge Caron, aux alentours du Pa­
lais de Justice. Alors, j'ai expliqué l'af­
fa i re au juge Caron; alors, il m 'a dit: 
"Tâche de le faire surveiller où il se 
trouve et tout ce qu' il fait signer, l'e 
m'en charge à la cour, moi, et on va e 
mettre à bord du train ce soir". L'O­
céan Ltée passait vers 11 heures dans 
ce temps-là. Je sais qu'il y avait deux 
polices qui l'avaient monté à bord du 
train et on en a été épargné pour une 
secousse mais c'était tragique, vous sa­
vez. Il y avait déjà une centaine de per­
sonnes qui avaient déjà confié leur ré­
clamation à ces gens-là malgré qu'on 
leur disait: "Faites pas ça". Ca, c'é­
tait le dimanche surtout qu'ils en avaient 
profité. Ces gens-là sont toujours vifs, 
vous savez; ils avaient appris ça par 
radio à Montréal. CKAC avait passé la 
nuit en ondes et annoncé en fait que la 
ville de Rimouski était en feu. Alors, 
ces gens-là, en automobile, vous sa­
vez, sont descendus à Rimouski. Ils 
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sont arrivés de bonne heure le diman­
che matin . 

Alors, heureusement moi, après mon 
téléphone du dimanche après-midi, les 
assureurs étaient ici le lendemain aus­
si. 

Alors, le premier que je rencontre 
dans la rue, c'était M . Zénon Ouellet 
qui se levait toujours vers 4:00 - 4:30 
heures du matin, faisait le tour de la 
ville et il me dit : " Mon pauvre petit 
g,arçon, c'est P?s drôle d'a~oir travai~­
lé toute ma vie pour aVOir constrUit 
quelques maisons et il ne m'en reste 
plus" . Alors, je lui dis: " Entrez au 
bureau. Les compagnies ont un chèque 
de $20,000 de prêt pour vous. La ba­
lance ... vous verrez" . Parce qu'il avait 
d'autres maisons qui n'avaient pas brû­
lé mais avaient été endommagées par­
tiellement. "Alors, les réclamations 
partielles viendront par la suite mais 
celles qui .sont réduites, en cendres, 
vous êtes payé pour". Alors, le père 
est parti avec son chèque. Il a fait le 
tour de la ville. Alors, les gens ont 
commencé à arriver et on les réunis­
sait, vous savez, par groupes. 

Alors, je peux dire que le lundi soir, 
on avait un $300,000 de payé. Alors là, 
les gens ont commencé tout de suite à 
se commander des matériaux et être en 
train de se reconstruire, voyez-vous. 
Clest ce· qui a donné un peu le goût de 
vivre parce que plusieurs personnes, 
vous savez, fouillaient dans leurs dé­
bris le lendemain. Elles étaient réelle­
ment découragées. 

Il y a une chose que j'ai obtenu des 
compagnies: de payer les pertes tota­
les au complet, même s'il y avait eu 
vol ou même si les gens retrouvaient 
leur ménage. Ils avaient tellement per­
du que les compagnies ont consenti de 
les payer à perte totale. Alors, ils 
n'ont pas fait d'enquête, rien . De la 
minute que vous arriviez à une maison 
identifiée au numéro avec le numéro 
de police, ils faisaient le chèque pour 
le montant, le total de la police sans 
faire d'enquête, rien . 

Importance du feu de Rimouski sur 
le plan de la technologie 

A l'Hôpital de Rimouski, il y avait 
une partie en construction . Et, quelques 
jours après l'incendie, je me suis ren­
du à l'hôpital et ce qui m'a frappé énor­
mément avec certains assureurs, c'était 
les planchers de béton armé de 6 pou­
ces d'épaisseur. Le ciment avait fondu 
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comme de la gélatine vous savez. Il 
restait seulement les treillis. Alors, 
j'ai reçu la visite de plusieurs Euro­
péens, des t\nglais en particulier, des 
Suisses, des Français qui sont venus 
voir le désastre de l'hôpital, qu'est-ce 
que pouvait faire un feu parce que, pour 
plusieurs personnes, une construction 
de béton armé, vous savez, c'était réel­
lement à l'épreuve du feu et il n'y avait 
rien pour détruire cela, mais lorsqu'ils 
ont vu les planchers de l'hôpital fondus, 
maintenant ça changeait un peu l'aspect 
de certains risques. Alors, c'est là que 
les compagnies ont commencé à faire 
une distinction entre un risque qui est 
complètement à l'épreuve du feu et se­
mi à l'épreuve du feu parce que, vous 
savez, les nouvelles constructions qui 
ont des poutres d'acier, ce n'est pas 
recommandé. Si la poutre n'est pas 
protégée vous savez, ça vaut absolument 
rien . Alors, les normes de construc­
tion vis-à-vis des compagnies d'assu­
rances et du gouvernement ont été chan­
g~es à la suite même du feu de Rimous­
ki . 

Et ensuite, à la suite du feu de Ri­
mouski aussi, ça été une leçon quasi 
mondiale, vous savez. Alors, les gens 
ont commencé à réaliser qu'est-ce que 
c'était l'assurance, d'ailleurs. Qu'il ne 
fallait pas dire simplement, on a une 
maison de $10,000, on l'assure pour 
$2,000, on se contente de ça parce que 
les coûts de construction avaient pas­
sablement augmenté après la guerre. 

Alors, quelques mois après même, ce 
qui a été surprenant, 2 ou 3 mois après 
le feu de Rimouski, on reçoit les nou­
veaux taux pour la Ville de Rimouski 
qui étaient réduits à peu près de 20 à 
30%. C'était un peu ridicule de leur 
offrir de pareils prix parce que ça avait 
l'air un peu étrange : on offre des taux 
réduits après un sinistre semblable. 
Par contre, les assureurs tenaient à 
expliquer que la leçon avait été d'une 
façon tellement mondiale que les gens 
ont commencé à s'assurer à la valeur 
réelle de leur résidence et les primes 
ont été compensées, les pertes ont été 
compensées dans l'espace de quelques 
mois. Le feu de Rimouski a été une 
leçon au point de vue assurances dans 
tous les pays du monde. 

Les profiteurs à l'oeuvre 

Vous savez dans une circonstance 
semblable, il arrive toutes sortes de 
gens. Je ne peux pas dire qu'il y a eu 

du vol malicieux qu'on pourrait dire, 
vous savez; d'abord les gens étaient 
pris de panique. Vous allez prendre, 
par exemple, les camionneurs arri­
vaient; les camionneurs, ce n'est pas 
des voleurs, mais ils voulaient sauver 
le plus possible le ménage des gens. 
Ils arrivaient, chargeaient leur camion 
et ils. allaient transporter dans les 
champs pour tâcher que ça ne passe 
pas au feu, qu'est-ce que vous voulez. 
Les trois-quarts du temps, le type ne 
savait pas à qui appartenait le ménage. 
Maintenant, on a surtout volé des stocks 
de magasi ns; les ger:s étaient forts sur 
la bière, comprenez-vous l'idée. Je 
sais que l'entrepôt de mon ami Charles 
Théberge a été complètement vidé; mê­
me le dimanche après-midi, j'étais 
chez-moi à replacer les meubles parce 
que, étant donné que la maison n'avait 
pas été démolie chez-moi, on avait rap­
porté les - meubles à la maison et dans 
l'après-midi, je regardais un bonhom­
me qui traversait le pont de fer à pied. 
D'une main, il avait une balayeuse élec­
trique et de l'autre main, une caisse de 
bière. Au même moment, étant donné 
que le pont des voitures était brûlé, 
c'était seulement le chemin de fer qui 
circulait, alors le trai n est arrivé parce 
qu'on transportait des automobiles sur 
des espèces de fardiers de chemin de 
fer vous savez, alors, il a vu venir le 
train, le bonhomme. Puis, vous savez, 
c'est très étroit, alors il ne savait pas 
s'il devait garder les deux articles, il 
a sacrifié la balar,euse et a gardé la 
caisse de bière. A ors, c'est un peu ça; 
vous allez prendre par exemple à la 
Ferronnerie de Rimouski, les gens en 
ont profité, ... étant donné que leurs ou­
tils avaient brûlé, vous savez; il y en 
a peut-être qui en ont profité, ... mais 
je ne peux pas dire qu'il y a eu tant de 
vols que ça, vous savez. 

Qui est responsable du feu de 19501 

La Cie Priee n'avait pas d'installa­
tion pour combattre l'incendie dans sa 
cour à bois rendu au 6 mai de l'année. 
Mais, par contre, il y avait une négli­
gence de la Cie du Pouvoir par un po­
teau pourri qui était cassé et il a été 
prouvé par nos enquêteurs que le feu 
avait pris deux fois dans la même jour-

née dans la cour de Price Brothers. Nos 
enquêteurs l'ont prouvé et les compa­
gnies d'assurances à un moment donné 
avaient décidé de prendre subrogation 
en particulier contre la Cie du Pouvoir 
parce que la cause directe du feu est 
venue par des fils cassés. C'était des 
fils à haute tension qui passaient dans 
la cour à bois de Price Brothers. Alors, 
un matin, j'ai reçu un téléphone de 
Monsieur Brillant me demandant d'aller 
le voir et c'est la première fois dans 
ma vie que je le voyais aussi triste. 
Alors il m'a dit: "Maurice, tu sais que 
les compagnies d'assurances veulent 
prendre subrogation contre la Cie de 
Pouvoir. Si je suis poursuivi pour 14 
millions de dollars, je mets la Cie de 
Pouvoir en faillite". Ce montant repré­
sentait les pertes de Priee Brothers, 
avec le moulin, la cour à bois. Mais 
Priee Brothers avait une assurance­
profit; le moulin reconstruit ne lui a pas 
coûté un sou, en plus des dédommage­
ments jusqu'au temps où son commer­
ce redevienne normal. 

Parti pour Montréal, j'y ai rencon­
tré les pri ncipaux assureurs, ceux qui 
avaient payé les pertes les plus éle­
vées en leur disant que la ville de Ri­
mouski était déjà assez éprouvée, en 
leur donnant des chiffres et en leur fai­
sant comprendre qu'ils avaient déjà re­
pris leurs pertes, que ce n'était pas le 
temps de perdre tout le mérite qu'ils 
avaient acquis avec les nouveaux taux 
d'assurances. J'ai dit : "Au point de vue 
mondial, vous ne vous ferez pas une 
bonne renommée". Alors j'ai dit : "C'est 
à peu près tout ce qui nous reste à 
Rimouski, Québec-Téléphone, la Cie du 
Pouvoir et on ne sait pas ce qu'il ad­
viend ra de Priee Brothers" . Alors, 
ils ont décidé dans une semaine de fai­
re une réunion à Montebello et par la 
suite, j'ai reçu une belle lettre des as­
sureurs me disant qu'à la suite de leur 
réunion, ils avaient décidé de laisser 
tomber les procédures contre la Cie 
du Pouvoir du Bas St-Laurent. Et, 
malheureusement, dans ce temps-là, 
on n'avait pas de machine à photocopie 
et si c'était aujourd'hui, j'aurais remis 
seulement la photocopie et j'aurais gar­
dé l'original de cette lettre. Moi, je 
peux vous dire que Monsieur Brillant 
était très heureux de la recevoir. 
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M. Jean Drapeau était alors finissant 
au Séminaire de Rimouski. Bien que la 
maison de son père (le Dr Octave Dra­
peau) ait été incendiée, il nous a sur­
tout parlé du feu au Séminaire et des 
réactions du personnel. 

le feu au Séminaire. 

Je me rappelle au collège, tu sais. 
On était attaché beaucoup au séminai­
re. La vieille partie avait tout brûlé. 
Ce qui a aidé au Séminaire, ce sont les 
coupe-feux bien que quand même, la 
Salle Académique et la chapelle avaient 
été endommagées. A un moment don­
né, ils ont pensé que tout brûlerait par­
ce que le feu était sur le toit du nou­
veau séminaire. Ce sont les clochetons 
qui sont tombés. Je me rappelle, nous 
étions allés aider dans la nuit. Ce sou­
venir, je me le rappelle beaucoup. Je 
me rappelle Mgr Lionel Roy, un hom­
me extraordinaire, qui avait une biblio­
thèque fantastique. Et Mgr Roy était 
tellement angoissé, ce soir-là, telle­
ment émotif, qu'il n'a pas voulu qu'on 
sorte un volume de sa chambre, alors 
qu'il avait toute la collection de la Re­
vue Biblique. Grâce à Dieu, il l'a 
refaite par après. Je pense qua nd mê­
me qu'il a perdu d'énormes choses. 
Il y avait des gens comme Armand 
Lamontagne, d'autres amis, comme Fer­
nand Gagnon, qui étaient dans la vieille 
partie, qui avaient de belles bibliothè­
ques, des disques, des souvenirs, et 
tout brûlait pour ces gens-là . Et mê­
me, le dimanche avant-midi, je me sou­
viens toujours de cela, sur le terrain du 
séminaire, Mgr Martin était là et Pier­
re Bélanger et Robert Michaud. Même 
j'ai vu un homme comme Pierre Bélan­
ger, pleurer à chaudes larmes. Il pen­
sait à ce moment-là que même la nou­
velle partie passerait au feu. Mais je 
pense aussi qu'il y a eu des choses 
assez extraordinaires. Justement, tous 
ces collégiens, tous ces jeunes étudiants 
qui, partant de l'Elément Latin à la Phi­
lo 2, cette nuit-là ont été en ville et qui, 
je pense, ont aidé beaucoup et qui ont 
même quadruplé leurs forces à cer­
tains moments. 

Je me rappelle d'un gars comme Paul 
Letendre qui était extrêmement fort et 
qui a redoublé de forces à ce moment­
là. Vous savez, presqu'à deux, sortir 
des. poêles électriques, des frigos, 
des pianos de certaines maisons. Je 
me rappelle de ça. Surtout sur la rue 
St-Germain . Tous les arbres déchique­
tés, brûlés; les pallissades qui faisaient 
nos quais le long de la mer, toutes brû­
lées. Il ne restait plus que les caves et 
quelques cheminées et dans le fond des 
caves, on ne retrouvait rien. Chez moi, 
je me rappelle, il y a deux choses qu'on 
a retrouvées, le cadre du piano, le 
support du piano pour les cordes et 
fondu, un set à punch, en gros verre, 
très épais, et tout fondu; c'est tout ce 
qu'on a retrouvé dans la cave. C'est 
pour dire que le feu était extrêmement 
fort. 

Et moi, je ne suis pas resté long­
temps chez nous. (Au chalet de Poin­
te-au-Père) . Dès le lendemain ou le 
surlendemain du feu, j'ai travaillé pen­
dant un mois ou deux avec Gilles Beau­
chemin au collège. Je dois dire que 
c'était une des choses les plus extraor­
dinaires qu'il y a eue. Au séminaire, il 
y avait un bureau qui s'est organisé et 
qui a fait venir un tas de choses im­
menses pour Rimouski; avec des hom-

mes comme Guillaume Dionne, Grégoi­
re Rioux, Simon Amiot, tous ces gens­
là qui travaillaient à la procure se sont 
organisés. On s'est mis dans un bureau 
avec quelques étudiants, dont Gilles 
Beauchemin qui était très efficace à la 
machine à écrire; et d'autres prêtres 
qui sont venus aider, comme Louis­
Georges Lamontagne, Fernand Gagnon 
qui ont travaillé pendant 15 jours; d'au­
tres ont travaillé pendant 1 mois, 1 V2 
mois. Nous avons écrit, nous avons pris 
les pages jaunes de l'annuaire de Qué­
bec, de Montréal et de Toronto. Nous 
avons écrit presqu'à toutes les compa­
gnies, partout, pour avoir de l'aide. Il 
y a eu beaucoup de réponses pour le 
collège, énormément, et le surplus du 
collège est allé à la ville à ce moment­
là . Il y a eu aussi beaucoup d'aide du 
gouvernement provi ncial et du gouver­
nement fédéral. Je me rappelle que le 
gouvernement fédéral avait délégué 
comme représentant le brigadier Thé­
riault qui était un Rimouskois qui ai­
mait Rimouski, qui connaissait Rimous­
ki, et qui a apporté énormément. Ainsi 
que le gouvernement provincial. .. , je 
me rappelle. 

Réaction courageuses de la population: 

Moi, je pense qu'il y a eu, dans la 
nuit, beaucoup d'affolement, beaucoup 
de tristesse. De la part de chez-nous, 
mon père a été un peu stoique là-dedans 
je t'ai conté ça, ça s'est fait comme 
ça. Pourtant, il n'avait que $5,000 d'as­
surances à l'époque sur la maison. Une 
maison qui valait beaucoup plus en 
1950 qu'elle valait lorsque mon père 
l'avait achetée. Il avait gardé les mê­
mes assurances. Mon père était parti 
comme ça, d'une façon vraiment stoi­
que. D'autres gens étaient extrêmement 
nerveux, y avait des gens pas riches, 
des petites gens; ils perdaient tout ce 
qu'ils avaient. Et même, moi, chez 
moi c'était triste; on perdait un peu 
tous les souvenirs de ce qu'avait été 
ma mère, de ce qui avait dans la mai­
son auquelle on était attaché . Mais, 
il y a eu beaucoup d'énergie le lende­
main et surtout de la part des femmes. 
Moi, j'ai toujours admiré les femmes 
là-dedans. Peut-être que le soir, elles 
sont toujours comme ça mais, même à 
Rimouski, elles étaient nerveuses, pleu­
raient; mais, même le lendemain, 
c'étaient elles qui recommençaient à 
aller au secours. Parce que, dès le 
lendemain ou le surlendemain, il y a eu 
du secours à la Croix-Rouge. Il y avait 
même des magasins qui vendaient à 
meilleur prix; il y a eu des stocks qui 
sont arrivés. Ce sont les femmes qui 
ont recommencé . Les hommes étaient 
un peu découragés devant la perte de 
leur maison, devant leur commerce, 
leurs affaires. Mais, les femmes étaient 
là et il y avait la nécessité de la vie. 
Qu'est-ce que tu veux, nabiller les en­
fants, il fallait se nourrir, alors les 
femmes, elles ont peut-être le soir pleu­
ré plus abondamment mais, il me sem­
ble que les jours qui ont suivi, ce sont 
les femmes qui ont eu le courage de se 
remettre à la tâche, de retrouver des 
vêtements, de la nourriture et qui ont, 
même à ce moment-là, redonné le cou­
rage et l'exemple à leurs hommes. 

l'ancien et le nouveau quartier 

Le quartier qui a brûlé, c'est toute 
mon enfance, c'est vingt ans de ma 

vie. Je connaissais très bien cette sec­
tion, à partir du pont de Rimouski jus­
qu 'aux Soeurs de la Charité; je pou­
vais identifier toute maison sur St­
Germain et même chaque famille sur 
Ste-Thérèse. Il y avait quand même de 
belles maisons. On n'a qu'à regarder 
celles qui sont demeurées debout : cel­
les des Fiset et des Caron. Le vieux 
manoir seigneurial des Tessier a brû­
lé, de même que la maison de Gleason 
Belzile qui était une très belle maison. 
Le reste de la rue était une très jolie 
rue, peut-être beaucoup moins com­
merciale qu'elle ne l'est maintenant. 
Elle était beaucoup plus étroite, avec 
des vieilles maisons qu'il y aurait du 
charme à retrouver maintenant. Chez 
nous et chez les Théberge, c'étaient de 
très beaux terrains. Un peu plus loin, 
chez le Juge Couillard, la maison qui 
appartenait aux Bernier à l'époque mais 
qui avait été la maison des Rouleau, 
c'était une très vieille maison et une 
très jolie maison. Cependant, mon Dieu, 
la vie va comme ça. Après coup, je re­
garde cela; ça eu l'avantage de faire 
une rue beaucoup plus large; de mieux 
délimiter les zones résidentielles de 
Rimouski et de faire une vra ie zone 
commerciale sur St-Germain. Ca eu 
l'avantage de faire cette grande pro­
menade qu'est le boulevard maintenant. 
Et puis, malgré tout, ça demeure qu'a­
vant comme après, je trouve que, sans 
être chauvin, Rimouski est une jolie 
ville ... 

M. Paul-Henri Slater, 183 Ste-Thérè­
se ouest, demeurait au 39 (maintenant 
le 99) Ste-Thérèse est, lors de l'incen­
die de 1950. Voici quelques extraits de 
son témoignage: 

Courage de la population après l'incendie 

Le monde n'a pas lâché du tout. Mê­
me ça assez très peu lâché parce que ... 
ils tenaient tellement que ce soit rebâ­
ti le plus vite possible; on a manqué de 
ciment, tout le monde se battait pour 
avoir du ciment. Y avait plus de ciment, 
y avait plus de bois sec, c'était plus 
rien que du bois vert. Le monde bâ­
tissait avec du bois vert. 

Ah! C'était terrible, terrible ce qui 
ont eu de la misère avec le bois pis le 
<.'iment. Le ciment, fallait donner com­
me on dit des pourboires ou ben donc 
des cadeaux, tu sais, argent ou ben donc 
une bouteille, pour finir par avoir du 
ciment. 
Mme Slater: 
Même les éviers, c'est en porcelaine. 
Puis, elle était tellement mince, que 
ça pas été long que notre évier est de­
venu noir. La demande était trop forte, 
fallait pas trop aller vite . 
M . Slater : 
Pis, ce qui n'a pas donné grand chan­
ce aussi, c'est qu'à Cabano, le feu a 
pris là, le mardi suivant, cela a nui 
beaucoup à Rimouski. Là, le ciment, 
ils en envoyaient là; ils en envoyaient 
ici, tiens bon; après ça, il y a une autre 
chose qui a nui beaucoup à la construc­
tion des maisons, c'est le rempart du 
boulevard qu'ils ont fait en ciment. Il a 
rentré des milles et des milles poches 
dans ce rempart là. Ils ont fait ça dans 
la même année du feu pour aider, pour 
donner de l'ouvrage aux gens vu que la 
Cie Price avait brûlé, il y avait plus 
rien, y avait plus le moulin des Priee; 
avant ça, y avait la Gravelle. Ca em-



ployait, je di rais, une affai re, certai­
nement, tout proche de 300 personnes 
qui travaillaient là ... le moulin des Pri­
ce, pis la Gravelle. 

L'aide de la Croix-Rouge 

Dans ce temps-là, pour ceux qui 
avaient toute passé au feu, ils appelaient 
ça un comité de sinistrés. Alors, là ils 
avaient ramassé du manger qui a été 

donné par la Croix Rouge, puis on allait 
manger là. Tu sais, ceux qui n'avaient 
plus de logement, ils avaient tout per­
du: leur vaisselle, leur coutellerie, leurs 
chaudrons.. . Moi, je travaillais ici à 
l'Ecole de Marine, on continuait à venir 
à l'Ecole pour déblayer ce que c'est 
qui était brisé, qui avait brûlé, pis on 
allait manger là, le midi. Ici, on ser­
vait jusqu'à 1500 à 2000 personnes par 
repas . Franchement, c'était une vraie 
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belle organisation . Pis même, ils nous 
donnaient des boitées de manger pour 
amener chez nous, à la famille, des 
vêtements, des couvertures, des ser­
viettes. Franchement, ce que c'est que 
la Croix Rouge a fait, y on faite quel­
que chose de bien. Ah oui, la Croix 
Rouge, ça monsieur, c'est de l'or en 
barre .. . 

Jean-Pierre Laplante, finissant en histoire à l'Université du Québec à Rimouski, nous 
présente ici les témoignages de quelques témoins et victimes de l'incendie de Cabano, 
qui lui ont aussi fourni les photos qui accompagnent les documents. 

10 Premier témoignage 

Mme Roger Boucher 
11 St-Laurent, Cabano 

- En premier lieu, pouvez-vous me 
raconter votre aventure lors du feu 
du 9 mai 1950? 
D'abord, c'était à la veille de notre 

mariage, On était à faire les derniers 
préparatifs. J'étais descendue rencon­
trer Roger pour aller régler les der­
nières affaires de la noce. Quand le 
feu a pris, on était au bureau de poste. 
Ca pris à peu près dans le centre du 
village. On pensait jamais que ce se­
rait dangereux pour nous autres. 
- Vers quelle heure le feu a-t-il dé­

buté? 
Le feu a pris vers 10 heures de l'a­

vant-midi . Là on est allé au bureau de 
poste et le feu se dirigeait vers l'église 
et j'ai une de mes soeurs qui restait 
voisine de l'église près de chez Alcide 
Ruest. J'ai dit à Roger on va monter 
la trouver. Pendant que l'on est monté 
là, ça changé de direction. Là, ça pris 
sur la côte, non loin de l'église au bout 
des dernières maisons qui ont brûlé. 
En tout cas, rendus à notre logement, 
nous étions cernés. Le bois dans la 
cour du moulin Fraser était en train 
de brûler, près de chez Camille 
Leclerc. 
- La compagnie Fraser a brûlé? 

Pas le moulin, seulement la cour à 
bois. 
- Comment avez-vous réagi devant le 

feu? 
Nous autres on est arrivé là, on ar­

rosait, on tirait de l'eau avec des bas­
sins. Quand on a vu que c'était pris par­
tout, il y avait des camions qui venaient 
d'un peu partout. On a essayé d'en avoir 
un pour embarquer du ménage. Finale­
ment, on a descendu notre table et nos 
chaises même si ça brûlait à l'étage du 
bas. Il y avait rien à faire, fallait s'en 
aller. On était cerné par le feu. 
- Est-ce que le feu a duré longtemps? 

Ca duré jusqu'à une heure de l'après­
midi. Ca brûlait partout. Le vent a 
tombé vers la fin de l'après-midi. 
- Comment vous et les gens ont réagi 
durant ce court espace de temps? 

Le monde était comme fou quand les 
garages ont explosé et brûlé . Nous au­
tres on est descendu plus bas. Roger, 
où sa mère restait, ça été la dernière 
maison qui a brûlé . On est descendu là 
pour sauver son linge pour la noce. Fi-

nalement, il avait quasiment tout perdu. 
Il lui restait qu'un soulier. Je l'ai gar­
dé comme souvenir. Sa mère était mor­
te dans le mois d'avril. Il restait chez 
son oncle. Lui, il était complètement 
dehors, plus rien . Le soir on ne savait 
pas quoi faire. On en a parlé chez nous, 
on est allé voir le prêtre. On lui a par­
Ié de ça. D'abord vous êtes prêts a dit 
le prêtre. Roger n'avait plus de place 
pour rester. Chez nous on dit de nous 
marier pareil et de venir rester à la 
maison. On s'est marié, pas de musi­
que dans l'église, pas d'électricité. 
- L'église n'avait pas brûlé? 

Non, mais il y avait de la fumée. On 
s'est marié le lendemain matin. On est 
resté chez nous un an. Après on est 
déménagé sur la rue St-Laurent en 
juillet 1951 . 
- Y a-t-il beaucoup de victimes du 

feu qui sont parties de Cabano? 
Non, pas beaucoup, peut-être quel­

ques familles de personnes âgées sont 
allées vivre ailleurs. Mais pas telle­
ment parce que le moulin n'avait pas 
brûlé donc le monde avait leur ouvra­
ge. 
- y en a-t-il plusieurs qui se sont re­

construits? 
Sur la rue commerciale, y en a qui 

se sont reconstruits . D'autres se sont 
reconstruits sur la haute ville mais les 
maisons du côté du lac Témiscouata en 
face du restaurant Témis n'ont pas été 
reconstruites. 
- Est-ce qu'il y a des personnes qui 
ont été plus touchées que d'autres, qui 
ont eu de grosses pertes matérielles? 

Ernest Pelletier a perdu plusieurs 
bâtiments dont un moulin de sciage et 
de rabotage. Robert Breton a perdu 
son hôtel près d'où on restait. Jos Na­
deau a perdu sa mercerie. 
- Comment était le moral après le 
feu? 

Le monde était découragé. C'est mon­
sieur le curé Cyr et le maire Emilien 
Morin qui ont donné un gros effort. On 
a eu l'aide de la Croix-Rouge. Le pre­
mier soir après le feu, une grosse 
tente a été installée où Roland Boily a 
sa "shop" de portes et chassis au­
jourd'hui. On donnait du manger, du 
beurre, du pain, toutes sortes de cho­
ses . 
- Que retenez-vous de cette aventure 
après 25 ans? 

Ah mon Dieu! Après 25 ans, on y 
pense puis c'est comme un rêve. Dire 
qu'on pense à ça puis que c'est fait . 
Encore, c'est pas croyable. 

20 Second témoignage 

Mme Guy Michaud 
83 Commerciale, Cabano 

Pouvez-vous me raconter cette aven­
ture lors du feu du 9 mai 1950? 

Le feu a commencé chez nous vers 
les dix heures de l'avant-midi quand 
on a vu le feu sur les cordes de bois 
chez le moulin à Ernest Pelletier en 
arrière de chez nous. On restait sur 
la rue Pelletier quand on a vu le feu 
tomber partout en arrière. 
- Le feu a commencé là? 

Le feu a commencé au moulin à Er­
nest, s'est propagé à l'hôtel Chesnay 
pour ensuite se rendre près de la mai­
son actuelle de Jacques Côté et là le 
feu s'est étendu partout à cause de la 
force du vent . Quand c'est arrivé chez 
nous, j'ai ramassé mes petits. J'ai en­
veloppé le petit, je l'ai ramassé dans 
mes bras, je ne lâchais pas, j'ai ra­
massé une pinte de lait... 
- Vous n'avez pas eu le temps de sau­
ver quoi que ce soit dans la maison? 

On a eu le temps de sauver le bicy­
cle et c'est tout. Guy a ramassé le vieux 
camion et est arrivé à la mai ~ on avec 
ça . Y avait personne à la maison. Il a 
pris le moulin à laver et a mis dedans 
les chaudrons qu'on venait de s'ache­
ter. Y avait encore du linge dans le 
moulin et c'est tout ce qu'on a sauvé. 
Toujours, on part avec ça et on va se 
réfugier chez Mme Nadeau . Guy est ve­
nu nous chercher là. On est monté à 
une ancienne école où ma soeur Année 
faisait l'école. 
- Comment les gens ont réagi devant 
un feu aussi rapidement violent? 

Les gens étaient tous pris de pani­
que, y savaient pas ce qu'ils faisaient 
du tout et y savaient pas où aller. Ca 
prenait le Vieux Chemin (rue) parce 
qu'il y avait rien que là que le feu allait 
pas. Le vent s'en allait tout le temps 
vers le moulin. Ca fait qu'on s'est en 
allé avec les enfants à l'école et on a 
passé l'été là. 
- Y a-t-il eu du monde de blessé? 

y a pas eu de blessé, juste un vieux 
qui a perdu connaissance. 
- y a-t-il eu de grosses pertes? 

On en est une nous autres parce que 
l'on avait pas d'assurance. y en avait 
plusieurs comme ça dans ce temps-là 
parce que le monde avait pas le moyen. 
- Les années d'après, est-ce que plu­
sieurs sinistrés sont partis de Cabano 
pour se faire une vie ailleurs? 

15 



16 

Non, la plupart se sont reconstruits 
à Cabano avec l'aide de la Croix-Rou­
ge et l'aide du gouvernement. 
- Vous rappelez-vous de faits, qui sont 
arrivés et qui sortent un peu de l'or­
dinaire, des exploits, des choses com­
meça1 

y a juste la maison à monsieur Du­
gas. C'est pas un exploit mais c'est 
quasiment un miracle. Y a un "Père" 
qui était venu prêcher. Il est arrivé là 
à la maison avec un crucifix. Le feu 
a fait le tour de la maison, le vent a 
changé de direction et la maison a été 
sauvée. Le feu est Vl lU à bout d'arrê­
ter vers une heure et tout le village 
c'était rien que de la boucane, on y 
voyait rien. ,,,< t!"n< nnt-ils essayé d'éteindre 
les flammes? 

y a ~u des pompiers de partout mais 
. y avait pas moyen. C'était le vent. Ca 
tout brûlé ensemble. Y en a qui ont 
sauvé du matériel ou du ménage mais 
pas beaucoup. Je sais qu'Achille La­
plante qui restait dans un bloc appar­
tement, où est le restaurant Rit y au­
jourd'hui, a sauvé son ménage. 
- Le moral de la population était-il 
bien affecté? 

Le moral était pas diable. Ca braillé 
IOUt l'été. On a passé au feu dans les 
premiers. Quand tu dis que tu restes 
avec rien. Le linge et le manger ont 
commencé à arriver avec la Croix­
Rouge. On a pas manqué de manger, on 
en a eu en masse. Les gens se sont 
entraidés pour reconstruire, on a eu 
du bénévolat en masse. On a eu de l'ai­
de de pa rtout. 

Quelles sont les répercussions 25 
ans après1 

On y pense à tous les ans à la mê­
me date. C'est un mauvais souvenir. 
Ca, on peut pas oublier ça. D'autre 
chose on a oublié ça mais le feu jamais 
de ma vie que j'oublierai ça. J'ai eu 
trop peur. 

3e Troisième témoignage 
M. et Mme Victor Simon 
28 rue Villeneuve, Cabano 

- Pouvez-vous me raconter votre aven­
ture lors du feu du 9 mai 19591 

J'ai travaillé chez Fraser toute la 
nuit. J'étais couché. Vers 10V, heures, 
ma femme m'a éveillé. Y avait du feu 
dans le haut du village à l'hôtel Ches­
nay. C'était par chance pas pris à l'é­
glise encore mais le feu voulait partir 
de là. Les pompiers étaient avertis. Tout 
le monde courait dans toutes les direc­
tions. Là, je me suis levé, quand j'ai 
vu du danger. J'ai pris le chemin. J'ai 
été voir où était le feu. 
- Le feu se dirigeait-il vers votre mai­
son1 

De l'hôtel ça sautait vers l'église. Un 
groupe de pompiers a réussi à sauver 
le presbytère. y avait un vent violent 
qui soufflait nord-sud. Du presbytère, 
le feu s'est étendu au moulin de M. 
Ernest Pelletier où demeure M. Roland 
Martin aujourd'hui. Nous autres, on res­
tait en arrière du restaurant Témis et 
du théâtre Royal en haut de la côte. 
L'arrondissement a tout brûlé et ça des­
cendu jusqu'au fond de la rivière Cabano. 
- Comment réagissaient les gens devant 
la poussée des f1ammes1 

Tout le monde était affolé, bien entendu 
pour sauver leurs biens. Mais malheu­
reusement y avait pas de camions, y avait 
rien. La rue Villeneuve n'était pas ac­
cessible par les camions, ni par un bout 
ni par l'autre. Tout le monde qui était 
le long de ce parcours n'a pu rien sau­
ver. Ceux qui ont sorti leurs meubles 
dehors ont brûlé sur le terrain. 
- On m'a dit que plusieurs personnes 
ont demeuré dans les tentes cet été là 1 

Mon mari a monté une tente mais c'é­
tait pas habitable là. On a resté chez 
ses parents. Mes soeurs sont venues 
chercher mes petites filles et nous avons 
été séparées tout l'été. Les enfants, y 

en avait à Trois-Pistoles, Rivière-du­
Loup. ,>:,ous. aviez des enfants? Je pense! 
on avait cinq enfants. Se reconstruire 
c'était du trouble, on avait cinq enfant~ 
sur les bras et on avait plus rien. 
- Comment les gens qui demeuraient 
dans les tentes vivaient-ils1 Comment 
s'organisaient-ils 1 

Ca charroyait l'eau. On allait chercher 
l'eau ,où on pouvait en trouver, par exem­
ple, a la pompe chez Timothée Lebel. 
Ils ont passé l'été là au maximum, de 
trois à quatre mois. Tout le monde qui 
a brûlé s'est rebâti à l'automne. Chacun 
a eu son lot sur le plateau autour de la 
rue St-Laurent. Emilien Morin voulait que 
je m'installe sur le plateau mais je vou­
lais garder mon lot près du restaurant 
Témis. On a eu notre lot plus tard que 
les autres. On gardait notre terrain pour 
redescendre les matériaux. Ca été dans 
le mois de juillet quand on a découvert 
ça. Ils avaient pas creuser notre cave. La 
ville voulait garder le terrain parce que 
c'était plus facile de descendre les ma­
tériaux sur la rue Commerciale. Je me 
suis entendu avec Ediné Thériault qui a 
donné l'ordre de nous laisser notre ter­
rai n. On est rentré ici le neuf octobre. · 
On avait pour tout partage un poêle, une 
table, des chaises et chacun un lit pour 
se coucher. C'est tout ce qu'on avait. 
Après 25 ans, on cherche encore des af­
faires qu'on avait dans ce temps-là. 
- Qu'est-ce qui vous a frappés le plus 
durant le feu? 

Ce qui nous a frappés c'est la géné­
rosité à la grandeur de la province. Mais 
ce qui nous a encore plus frappés, c'est 
la distribution qu'on a eu. Que ceux qui 
n'avaient pas besoin ont eu plus que ceux 
qui en auraient besoin davantage. C'était 
bien frappant . C'était bien visible. Dans 
une organis;ltiün comme ça, y toujours 
des préférés . Y a eu une foule de choses 
en quantité pour tout le monde mais 
c'était mal réparti pour les besoins de 
chacun. Tous les matériaux de construc­
tion étaient contrôlés lors des ventes. Il 
fallait aller au Nouveau-Brunswick 
des fois. 
- Les gens se sont-ils remis rapide­
ment des conséquences de l'incendie? 

Ca pris du temps, ça pris pour quel­
ques-uns plusieurs années. Plusieurs 
s'y sont logés plus tard. 
- On m'a dit que plusieurs n'étaient 
p;ls assurés lors de l'incendie1 

Le trouble que ça nous a donné, 
nous autres . On avait 2,000 piastres 
d'assurance pour ménage et maison. Ca 
c'est pas beaucoup, on s'est endetté . Ca 
pris quinze ans à payer nos dettes. 
- Ca faisait presquement deux maisons 
à payer? 

C'est ça qui nous a reculés. Tout de 
même, l'aide qu'on a eu, les assuran­
ces et un montant d'argent selon les 
taxes qu'on payait. Ca m'a donné $1,700. 
dollars comme montant. 
- Qu'est-ce que vous en retenez après 
25 ans? 

On pense à ça, c'est encore un vilain_ 
rêve. C'est un souvenir du passé . Com­
me on avait cinq enfants à habiller, à 
chausser et à envoyer aux études! Par 
la suite, on s'est privé de bien de choses 
pour réussir ça. C'est un tour de force, 
on voudrait pas recommencer ça d'autant 
plus que ça faisait deux fois en trois 
ans qu'on brûlait. On avait passé au feu 
en même temps que le restaurant Témis 
et quatre ou cinq maisons alentour. On 
avait une maison neuve qu'on venait de 
construire et qu'on a pas fini de payer. 
Ca fait que ça été dur énormément. 



GABRIELLE ROY 
ET 

LES DEUX VISAGES 
DE 

.A 

LA GASPESIE 

Dans le dernier numéro de la Revue, monsieur 
Gilles Lamontagne racontait le séjour d'André 
Breton en Gaspésie et montrait comment il 
avait transposé dans son oeuvre la beauté de nos 
paysages.(1) Les regards d'écrivains présentent 
toujours beaucoup d'intérêt. Avec leur sensibilité, 
leur originalité créatrice, ils enrichissent notre 
perception des choses, qu'il s'agisse de la nature, 
de l'homme ou de la société. Prendre connais­
sance de leurs écrits, c'est s'incorporer d'une · 
certaine façon la richesse de leur lucidité. 

A deux reprises, en 1940 et en 1944, alors 
qu'elle collaborait au Bulletin des Agriculteurs, 
Gabrielle Roy visita la Gaspésie. Il nous est 
resté de ces voyages deux articles assez longs 
qui nous en apprennent beaucoup, non seulement 
sur leur auteur, mais également sur la société 
de l'Est du Québec et sur la vie quotidienne des 
pêcheurs gaspésiens.(2) 
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GABRIELLE ROY 
ET LES DEUX VISAGES DE LA GASPÉSIE 

GABRIELLE ROY JOURNALISTE 

Selon François Ricard, auteur d'une très belle 
analyse de l'oeuvre de Gabrielle Roy, l'esprit 
créateur de l'auteur de Bonheur d'occasion est 
inspiré d'un double mouvement : "Un effort de 
communication, qui s'oppose directement à la 
solitude pourtant nécessaire du geste créateur, 
doublant l'errance par l'enracinement, le départ 
par le retour."(3) 

Dans ce sens, le reportage, qui implique 
l'abandon d'un univers connu, mais en même 
temps, la découverte d'un nouveau monde, est 
comme la prémonition du récit qui le prolonge, 
dans la mesure où celui-ci implique l'abandon 
de l'objet même du reportage et sa transposition 
littéraire dans le silence de la solitude 

Le reportage n'est donc pas étranger à la 
personnalité créatrice de Gabrielle Roy. Il l'est 
d'autant moins qu'il constitue en quelque sorte 
un jalon primordial sur la voie qui la mène de sa 
rupture avec le monde de son enfance, départ du 
Manitoba, voyage en Europe, à sa réinsertion 
dans la réalité canadienne et québécoise, qui 
conduira elle-même à ce nouveau recueillement 
d'où jaillera finalement son oeuvre romanesque. 
François Ricard parlera même, au sujet de ces 
textes, "d'une sorte de conversion à la réalité 
d'ou sortira éventuellement Bonheur d'occa­
sion" .(4) 

Le journalisme pour Gabrielle Roy s'inscrit 
donc naturellement dans la logique de l'acte lit­
téraire et dans celle qui la conduit à la création 
romanesque. D'autant plus qu'elle choisit pour 
sujets d'enquête des scènes de la vie sociale et 
quotidienne des Canadiens français, et que le 
style de journalisme qu'elle pratique est très 
personnel. C'est un journalisme à la première 
personne du singulier, tout empreint d'une vision 
personnelle des choses, et soucieux avant tout de 
faire revivre de l'intérieur des consciences les 
réalités dont elle parle . 

De 1939 à 1945, elle a publié, dans le Bulle-
tin des Agriculteurs et dans diverses publica­
tions, un grand nombre de reportages sur Mont­
réal, et la vie de ses habitants, sur les peuples 
du Canada, les régions du Québec, l'Abitibi, le 

Saguenay, l'ile-aux-Coudres, la Gaspésie ... , sur 
la vie économique et le développement industriel. 
Sans avoir la prétention de dresser une typologie 
des reportages de Gabrielle Roy, il nous apparaît 
possible de distinguer les articles surtout axés 
sur la vie économique et sociale de ceux consa­
crés aux genres de vie de certaines populations. 

Dans le premier cas, le style est davantage 
journalistique, même s' il porte l'empreinte de 
la vision du monde de son auteur. Dans le second 
Gabrielle Roy n'hésite pas, comme elle le fera 
dans son oeuvre romanesque, à mettre en scène 
certains personnages pour mieux faire sentir son 
propos. A cet égard, les deux articles consacrés 
au monde gaspésien sont très représentatifs de 
l'ensemble de sa manière. Dans le premier, in­
titulé "La belle aventure de la Gaspésie", elle 
s'attache, comme le suggère le sous-titre, "le 
visage de la Gaspésie que le touriste ne voit pas; 
celui du progrès", aux questions économiques 
et sociales. A l'opposé, le second article "Une 
voile dans la nuit", s'élèvepratiquement au ni­
veau de la nouvelle, tellement l'auteur a voulu 
personnaliser et intérioriser le genre de vie des 
pêcheurs gaspésiens. 

LE VISAGE DU PROGRÈS ... 

Le premier article s'ouvre sur la découverte 
de la route, "sinueuse et magnifique", "le sym­
bole de la Gaspésie d'aujourd'hui", dans la me­
sure où elle accompagne et stimule la moderni­
sation. La route, pour l'étranger, c'est le tou­
risme, et le tourisme pour le Gaspésien, ce sont 
les "hôtels ultra-modernes", le "bric à brac" 
des "attrape -touristes", bref un peu de pros­
périté. Mais la route, c'est aussi "la sympathie 
du public et l'intervention du gouvernement", 
ainsi qu'un moyen de communication qui crée 
"un débouché rapide pour les produits du pays". 
Bref, dit Gabrielle Roy de la route, " sans en 
avoir l'air, c'est elle qui a révolutionné la côte 
nord, accomplissant ici ce que les chemins de 
fer nationaux firent pour le littoral de la Baie 
des Chaleurs". 

Bien sûr, la Gaspésie ne s'est pas départie 
de tous les attributs de la civilisation tradition-
nelle . L'auteur les évoque d'ailleurs avec pitto­
resque. Mais, dit-elle, la Gaspésie "a désor-



mais deux visages, celui de la tradition et celui 
du progrès". Et pour l'instant, c'est celui du 
progrès qui retient son attention. Un progrès qui 
se déploie sur trois dimensions: la colonisation, 
l'industrie et surtout le mouvement coopératif, 
incarné par les Pêcheurs-Unis, et qui "semble 
apporter enfin une solution efficace aux problè­
mes économiques du pêcheur". 

Son enquête sur les Pêcheurs-Unis de la Gas­
pésie commence par un long voyage en voiture 
au cours duquel son chauffeur l'initie aux récits 
légendaires qui habitent encore la conscience des 
Gaspésiens. Elle atteint ainsi Rivière-aux-Re­
nards, "l'un des villages les plus considérables 
de la Gaspésie". Elle y fait la connaissance d'un 
étudiant de l'Ecole des Pêcheries de Sainte-Anne­
de-la-Pocatière, venu en stage dans la Péninsu-
le. Il essaie d'introduire auprès des pêcheurs des 
méthodes de travail plus efficaces, ce qui ne va 
sans difficulté, si l'on considère les habitudes 
ancestrales et le coût économique élevé des 
techniques modernes. 

L'enquête se poursuit au presbytère de Riviè­
re-aux-Renards où le curé Rioux, président de 
la coopérative, fait revivre l'histoire de la con­
dition économique et sociale des pêcheurs. Avant ' 
la fondation de la coopérative, ces derniers, 
"dépourvus d'espèces sonnantes", sont à la mer-
ci des compagnies qui leur fournissent ce dont 
ils ont besoin, moyennant le fruit de leurs pê-
ches. En 1909, une grève éclate aux établisse-
ments Wm. Truing de Cloridorme, à la suite de 
laquelle se développe un mouvement de solidari­
té. C'est l'origine lointaine du mouvement coopé­
ratif. L'abbé Langlois de Cloridorme négocie 
avec l'Italie, la Grèce et le Portugal l'exporta-
tion de la morue sèche. Après bien des déboires, 
liés aux aléas du commerce international, de 
nouvelles tentatives d'union conduisent à la for­
mation d'une association de pêcheurs de morue. 
En 1939, celle-ci se transforme en véritable 
coopérative. "II semble dès lors que le sort du 
pêcheur gaspésien soit à l'abri d'exploitation i n­
dividuelle et de trafic frauduleux". 

Gabrielle Roy rencontre finalement M . Achille 
Raymond, gérant général de la coopérative, à son 
bureau central de Gaspé. Celui-ci lui explique 
dans ses grandes lignes le fonctionnement tech­
nique de l'entreprise. 

L'auteur délaisse ensuite le monde des pê­
cheurs pour celui des colons . Selon elle, le gou­
vernement essaie d'organiser la colonisation de 
manière à intégrer la pêche, la culture, l'éleva­
ge et l'exploitation forestière. Elle avoue cepen­
dant que les Gaspésiens ne se laissent pas in-

tégrer facilement! "Le ministère de la Coloni­
sation n'a pas une facile besogne en mains". 

Elle décrit avec beaucoup de sympathie la co­
lonie mi-forestière, mi-agricole de Grande-Val­
lée, qui, après deux ans seulement d'existence, 
"est un véritable modèle d'ordre et de propre­
té, et où on semble avoir résolu les difficultés 
habituelles". Selon elle, le gouvernement se 
montre généreux et l'avenir s'annonce encoura­
geant. "Une sorte de joie profonde et inaltéra­
ble plane sur les humbles débuts de cette co­
lonie". 

Après la colonisation, l'industrie, avec la vi­
site de l'usine des Produits marins gaspésiens 
de Rivière-aux-Renards . On y produit de l'huile 
de foie de morue, de la farine de poisson et des 
engrais chimiques. Malgré que la production soit 
plutôt modeste, le rendement lui "semble très 
remarquable" et l'avenir prometteur. 

Le reportage se termine comme il a commen­
cé, par une évocation des paysages gaspésiens. 
Sur la route de Montréal, elle "ressasse les 
impressions contradictoires et multiples que 
tout voyageur doit rapporter de la Gaspésie". 
La tradition et le progrès, la dureté de la vie, 
les possibilités d'amélioration . "II y a encore 
place en Gaspésie pour beaucoup d'améliora­
tion. Mais le progrès appelle le progrès et ce 
que j'y ai vu n'est peut-être que le commence­
ment d'une grande et belle aventure" . 

Il est difficile, bien entendu, de dire jusqu'à 
quel point l'image que Gabrielle Roy nous pré­
sente de la Gaspésie reflète la réalité de l'épo­
que. Seule une histoire exhaustive de la région 
pourra nous permettre de répondre à cette 
question . Il n'est pas sans intérêt toutefois de 
savoir qu'aux yeux d'un observateur attentif, la 
Gaspésie paraissait, au x débuts des années qua­
rante, partagée entre la tradition, qui, malgré 
qu'elle ne fût pas sans douceur, avait beaucoup 
d'inconvénients et le progrès économique et 
social, qui apporte lui-même un allégement cer­
tain à la dure condition des pêcheurs et des co­
lons gaspésiens. 

En cela, ce reportage de Gabrielle Roy est 
tout à fait conforme à la vision du monde qui se 
dégage de l'ensemble de ses reportages . Selon 
Marc Gagné, auteur d'une étude importante sur 
Gabrielle Roy, "les textes du Bulletin des Agri­
culteurs sont résolument optimistes parce qu'ils 
rationalisent un mouvement global en le mon­
trant orienté vers une situation meilleure faite 
à l'homme".(S) À l'opposé, ses écrits romanes­
ques s'attacheraient davantage à la situation de 

19 



20 

GABRIELLE ROY 
ET LES DEUX VISAGES DE LA GASPÉSIE 

l'individu qui peut facilement devenir une victi­
me du progrès, ou tout au moins, ne pas être 
capable de s'y adapter, et rester comme en por­
te-à-faux par rapport à lui. 

En réalité, la fiction romanesque est mieux 
à même de rejoindre la condition humaine, la 
vie quotidienne et intérieure de l'homme. Celle­
ci, naturellement, émerge des racines mêmes 
de la tradition, et se déroule en liaison étroite 
avec la vie économique et sociale, sans que le 
progrès économique et social ne signifie pour 
autant une amélioration proportionnelle de sa 
condition. C'est bien pourquoi les reportages de 
Gabrielle Roy qui se rattachent davantage au 
vécu quotidien qu'aux formes d'existence socia­
le, ne présentent pas nécessairement la même 
vision optimiste des choses et qu'ils mettent en 
scène, au plan de la forme, des personnages et 
des intrigues, qui en font presque des nouvelles. 
Ces textes ne sont pas de vraies nouvelles puis­
qu'ils relatent des événements qui ont eu lieu, 
mais par le point de vue personnel et les émo­
tions qui s'en dégagent, ils ne sont déjà plus des 
reportages. Il en est bien ainsi en tout cas de 
son second article sur la Gaspésie. 

••• ET CELUI DE LA VIE QUOTIDIENNE 

Dans cet article, c'est moins à la société qu'à 
l'homme, à son travail, à sa vie quotidienne, à 
ses joies et à ses misères, que s'attache Ga­
brielle Roy. "Au littoral de la Baie des Chaleurs 
de rapides goélettes, gréées en schooners, par­
tent avant l'aube pour la pêche à la morue. A 
bord, on reconnaît loyal et tendre, l'HOMME 
de Gaspésie". 

L'auteur décrit tout d'abord le départ des pê­
cheurs à l'aube. "Des lampes s'allument der­
rière les carreaux embués des maisons. Puis des 
lanternes surgissent sur la route. On entend 
bientôt le son des rames heurtant la vague. Puis 
c'est l'explosion des moteurs le teuf, teuf, teuf 
haché qui se prolonge dans le pays comme sa 
véritable respiration nocturne". Pendant ce 
temps, "déjà loin sur les côtes de Gaspésie fu­
ment les maisons silencieuses où, dans des 
chambres bien closes, dorment les femmes, les 
enfants des pêcheurs. C'est là l'image la plus 
belle, la plus vraie qui soit de la Gaspésie". 

C'est à ce visage de la Gaspésie que Gabrielle 
Roy entend consacrer cet article, celui de la 
tradition qui marque davantage l'homme et sa 
vie de tous les jours. "Alors l'autre a reculé 
bien loin; la Gaspésie des automobilistes, des 
avides touristes et des petits stands à bricoles. 
La Gaspésie reprenait son beau visage humide, 
rafraîchi par l'aurore. Elle me disait son vieil 
effort. Effort patient, courageux, constant, l'an­
cien déjà et repris à la même heure depuis des 
générations par des hommes qui se ressem­
blent". 

A la suite de ce préambule, elle raconte la 
journée qu'elle a passée en mer en compagnie 
d'un pêcheur de Port-Daniel, Elias Langlois, 
le "père Elias", qu'elle campe aussi bien qu'un per­
sonnage de roman. "Cette vérité, elle m'est de­
venue visible et claire à travers le père Elias 
Langlois. Sur ses traits, à travers des perles de 
pluie, luisait le visage de son pays". 

Celui-ci incarne la vie traditionnelle du pê­
cheur , mais sans être étranger aux formes nou­
velles du progrès qui envahissent le pays. En 
effet, si le père Elias "sait qu'on apprend des 
siècles", il "n'ignore pas que le présent aussi 
offre des découvertes ... Il n'est pas routinier le 
père Elias, -.et c'est en quoi il se distingue de 
bien des pêcheurs, - ni ébloui cependant par le 
progrès". Voilà qui,en fait un bon représentant 
de la vie gaspésienne, tout empreinte de tradi­
tion, et ouverte, en même temps, sur le progrès. 

Arrivée la veille de l'expédition, Gabrielle Roy 
décrit la chambre d'ami où l'a menée la fiancée 
du fils du père Elias. Elle doit y passer la nuit 
puisqu'il faut partir tôt le lendemain. Elle s'at­
tarde ensuite à décrire le petit déjeuner, copieux, 
et nourrissant, ce qui lui permet d'évoquer la joie 
de vivre et le bonheur de ces hommes, "ces Gas­
pésiens qui, allant à la pêche, comprennent vrai­
ment qu'ils sont indispensables à l'équilibre du 
monde et à la paix du monde". 

Le texte regorge de notations saisissantes où 
se joignent le genre de vie et la psychologie des 
hommes: "Ho, mangez, disait-il. y a de l'ouvra­
ge à faire, faut prendre des forces, faut manger". 
Il contient également des remarques intéressan­
tes sur le décor ambiant, et sur les impressions 



qu'il laisse dans le coeur de "celle qui fait des 
contes", comme dit le père Elias. "La lampe 
éclairait faiblement ces humbles et douces choses 
du confort familial. Elle égarait un reflet trem­
blant sur les tapis crochetés disposés de place en 
place et dont les motifs ingénus prenaient dans 
cette lueur de lumignon la valeur exquise des tra­
vaux faits par des mains de femmes, et, sans 
doute, pour exprimer avant tout l'hospitalité". 
On connaît l'importance des lieux domestiques 
dans l'oeuvre de Gabrielle Roy. Dans la maison 
du père Elias, on se "sentait à l'abri de tous les 
vents, de toutes les tempêtes, et peut-être un peu 
malheureux à la pensée qu'on ne pourrait pas 
toujours y rester". 

Par ailleurs, l'auteur a décrit physiquement le 
pêcheur et nous montre constamment quelque trait 
de sa personnalité. Le plaisir qu'il éprouve à 
préparer le repas du matin, cette façon qu'il a de 
crier "Ho" à tout instant... "Il avait ainsi sans 
doute dit "ho" toute sa vie pour mâter sa nature 
et s'entraîner à un travail ardu". 

Les préparatifs terminés, c'est bientôt le dé­
part des bâteaux, la bonne humeur des pêcheurs 
qui s'interpellent joyeusement, et puis, les ma­
noeuvres de la navigation et les opérations de pê­
che proprement dites. L'auteur s'attache à met­
tre en valeur l'habileté, la dextérité des hom­
mes: 

Derrière lui, un de ses aides recevait la traille 
et la "calait", c'est-à-dire qu'il l'enroulait, rond 
sur rond, comme une ménagère pelotonne sa lai­
ne pour qu'elle ne s'embrouille pas. Mais là en­
core, ce travail qui iparaît facile demande beau­
coup d'application. Un novice ne saurait jamais 
tasser cette traille, tour sur tour, sans le mêler; 
le pêcheur habile sait pourtant quels gestes pré­
cis accomplir pour l'enrouler facilement comme 
un lasso, en ménageant la pointe des crocs. Cette 
traille en usage sur les côtes de la Gaspésie est 
à la fois très simple, très ingénieuse: une corde 
solide de la grosseur d'un câble moyen, à laquelle 
s'ajoute à tous les deux ou trois pieds une autre 
corde, plus mince, peu longue et armée d'un croc 
qui retient l'appât. 

La pêche est mauvaise ce jour-là . "La traille 
venait trop facilement, vide et vide et vide ... " Il 
y a trois ans, on ne donnait rien pour le poisson, 
maintenant que les prix sont meilleurs, la pêche 
est mauvaise. "Mais j'avais devant moi le même 
homme: point abattu, soucieux peut-être, et ce­
pendant inébranlable dans sa vocation. 

Sur le bateau, le père Elias enseigne à des 
nouveaux comment manoeuvrer le gréement, pen-

dant que le fils d'Elias, Lislas, et sa fiancée, sont 
appuyés au grand mât et paraissent se faire des 
adieux. Gabrielle Roy comprend bientôt que Lislas 
en est à son dernier jour de pêche. Il part le len­
demain pour la guerre. Ce déchirement qui s'an­
nonce permet à l'auteur d'évoquer l'âme de ses 
personnages, en proie aux malheurs du temps, et 
n'ayant pour toute défense que leur joie de vivre 
et leur patience. "Comme tous ils étaient mer­
veilleusement préparés à la patience, depuis le 
temps savez-vous, qu'ils sont patients". 

La vie quotidienne des Gaspésiens, au début des 
années quarante, c'est cela. Ancrée dans la tradi­
tion, à peine affectée par le progrès, en butte aux 
accidents de l'histoire. Une image moins encoura­
geante que celle du progrès social, mais plus réa­
liste cependant: "La Gaspésie, c'était cela: l'at­
tente de deux fiancés, l'effort toujours le même 
du père Elias, l'effort aussi de ce pauvre Liam 
qui s'entraînait à la pêche comme un jeune hom­
me, puisque les jeunes hommes devaient partir, 
qui devait trouver humiliant à son âge de moins 
bien caler la traille que le premier mousse et qui 
cependant n'en montrait rien. C'était cette grande 
bonne volonté et aussi cette douleur enveloppée de 
gêne, de réticence, comme d'un brouillard, ce 
sourire humide et frais sous les gouttes de so-
leil". 

Guv Massicotte, professeur 
Université du Québec à 

Rimouski 
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UNE 
DRAMATIQUE CHASSE 

AUX 
LOUPS-MARINS 

" A 
TROIS-PISTOLES 

La population de Trois-Pis­
tolés connaît les principaux dé­
tails d'un événement qui faillit 
être tragique, vers le milieu du 
siècle dernier, à une cinquantai­
ne de citoyens de cette vieille 
paroisse du Bas Saint-Laurent. 

Le déroulement de cette aven­
ture a été raconté par Charles­
A. Gauvreau dans une monogra­
phie de Trois-Pistoles, publiée 
en 1890. (1) L'auteur n'a pas 
consulté de documents écrits 
concernant cette chasse, du 
moins il n'en mentionne aucun. 
Il ne dit pas non plus à quelle 
source il aurait puisé les infor­
mations nécessaires à la ré­
daction de son récit. Il con-

EN 1841 

vient d'ajouter qu'à lire cette 
monographie, publiée à une épo­
que où la consultation des do­
cuments historiques n'était pas 
toujours facile dans nos milieux 
ruraux, on se rend compte que 
l'auteur se révèle beaucoup plus 
un chroniqueur qu'un historien. 
Les références aux sources do­
cumentaires y sont rares et cet 
ouvrage, intéressant par ail­
leu rs, n'a u rait pas les qualités 
requises en histoire. 

Mathias D'Amours crut op­
portun de rééditer, en 1946, 
avec beaucoup de bonne volon­
té et une louable intention, la 
monographie de Gauvreau, en 

la corrigeant à sa façon, sans 
insérer ses corrections entre 
crochets, de sorte qu'il n'est 
pas facile de démêler dans cet­
te nouvelle publication ce qui 
est de Gauvreau ou ce qui a été 
corrigé et ajouté par D'Amours. 
(2) Celui-ci a complété l'his­
toire très intéressante de cette 
paroisse jusqu'en 1946, sans 
trop se plier toutefois aux exi­
gences de la méthode histori­
que. Au sujet de la chasse aux 
loups-marins relatée par Gau­
vreau, Mathias D'Amours, pas 
plus d'ailleurs que tous ceux 
qui ont écrit sur le même su­
jet, n'apporte rien de nouveau. 



Il est manifeste que c'est par la 
tradition orale que les détails 
de cet événement mémorable 
ont été conservés à Trois-Pis­
toles et que Gauvreau aurait 
puisé sa documentation à cette 
seule et unique source. À dé­
faut de documents écrits, la 
source orale est acceptée en 
histoire, mais les faits qu'elle 
raconte doivent être vérifiés 
selon les règles que l'historien 
doit respecter. 

Comment Gauvreau a-t-il 
contrôlé les informations qu'il 
a recueillies à Trois-Pistoles 
au sujet de cette dramatique 
chasse? A-t-il consulté plu­
sieurs rapporteurs et confronté 
leurs témoignages? C'est fort 
douteux. j'ai souvenance que des 
gens dignes de foi affirmaient 
que Charles-A. Gauvreau n'a­
vait interrogé qu'un seul infor­
mateur, Napoléon Rioux, sur 
certai ns evenements relatés 
dans sa monographie, en par­
ticulier cette mémorable aven­
ture. Gauvreau écrit à la fin 
de son ouvrage que Napoléon 
Rioux "nous a été d'une si gran­
de utilité dans les moments dif­
ficiles où nous écrivons l'his­
toire de Trois-Pistoles, sa pa­
roisse". (3) Le procédé employé 
par Gauvreau en pareille occu­
rence est certainement discu­
table, même si aucun document 
écrit n'était alors connu. Car, 
il y avait encore dans cette pa­
roisse, en 1890, des vieillards 
qui avaient été des acteurs de 
ce drame, que l'auteur aurait 
dû interroger en confrontant 
leurs témoignages avec celui 
de Napoléon Rioux. 

Napoléon Rioux était un ci­
toyen remarquable de Trois­
Pistoles au moment où Char­
les-A . Gauvreau publia sa mo­
nographie. Descendant des sei­
gneurs Rioux, il était, en plus, 
député du comté de Témiscoua­
ta au Parlement de Québec. 
C'était un fort brave homme, 
très dévoué aux intérêts de sa 

paroisse et à ceux de son com­
té. On ne peut mettre en doute 
sa sincérité ni sa bonne foi. 
Etait-il un rapporteur compé­
tent des événements qui s'é­
taient déroulés antérieurement 
dans sa paroisse? Il est évident 
que lorsqu'il informa Gauvreau 
des détails de la chasse aux 
loups-marins, on peut douter de 
sa connaissance des faits puis­
qu'il n'avait été ni un témoin 
ni un acteur du drame. Ce qu'il 
raconta à son interrogateur, il 
l'avait appris de ses parents . 
Et c'est là où Gauvreau aurait 
dû contrôler la véracité du té­
moignage de son seul informa­
teur. Le récit de Gauvreau 
n'est donc pas acceptable en 
son entier. Mais comment en 
déceler les erreurs? 

Il y a des détails dans ce ré­
cit qui sont certainement fan­
taisistes. Par exemple : la 
quantité de loups-marins, quel­
ques milliers, qui étaient sur 
la glace, le nombre des chas­
seurs qui participèrent à la tue­
rie et celui des autres acteurs, 
plus de 200, qui restèrent en péril 
sur la banquise poussée par 
un fort vent du sud vers le 
large. Ce sont là, à mon sens, 
des chiffres manifestement exa­
geres. Cette constatation m'a 
incité à douter de la véracité 
de certains autres détails du 
témoignage de Napoléon Rioux. 

Cette chasse dramatique, en 
dépit de son caractère specta­
culaire, n'aurait-elle été connue 
que dans un secteur restreint 
du Bas Saint-Laurent? C'est 
douteux. Tous les auteurs qui 
ont écrit sur ce drame, à com­
mencer par Charles-A. Gau­
vreau, n'ont pas eu, semble-t-il, 
la curiosité de chercher d'au­
tres sources que celle de la 
tradition orale. 

J'ai toujours soupçonné l'exis­
tence d'un document qui nous 
renseignerait complètement sur 
le déroulement de ce drame 

régional. Ayant dû feuilleter, 
au cours de mes recherches 
historiques, les journaux de 
Québec de la première moitié 
du siècle dernier, La Gazette 
de Québec, The Quebec Mercury 
et surtout Le Canadien, je me 
suis rendu compte que ces feuil­
les renseignaient assez bien 
leurs lecteurs sur les événe­
ments divers qui survenaient 
ici et là dans la province, car 
elles avaient des correspon­
dants dans toutes les paroisses 
de quelque importance. (4) 

J'ai donc dirigé mes recher­
ches de ce côté, en commen­
çant par Le Canadien. Pour 
les années 1837, 1838, 1839 et 
1840, je ne trouvai aucune men­
tion du drame de Trois-Pisto­
les. Je commençais à déses­
pérer, lorsqu'en poursuivant 
mes recherches, je découvris, 
dans le numéro du 5 janvier 
1842, u ne lettre d'u n corres­
pondant de Trois-Pistoles, qui 
relate au complet tous les dé­
tails de la chasse au loups-ma­
rins . C'est un document inconnu 
des chercheurs, probablement 
unique. En voici le texte inté­
gral: 

Si vous trouvez à propos de 
mettre devant le Public la com­
munication suivante, vous vou­
drez bien l'insérer dans une de 
vos feuilles. La paroisse des 
Trois-Pistoles se reppellera 
longtemps le 23 décembre 1841, 
où une catastrophe bien triste 
faillit plonger dans le deuil un 
grand nombre de familles. Quel­
ques jours auparavant, il était 
tombé pour se servir de l'ex­
pression canadienne, une forte 
bordée de neige qui suivie d'un 
grand froid avait formé plu­
sieurs banquises de glace que 
le vent et le courant faisaient 
mouvoir ci et là sur le fleuve. 
La nuit du 21, la densité du 
froid et le vent du nord, for­
cèrent les banquises à s'arrê­
ter sur le rivage sud du fleuve 
jusqu'à une étendue en profon-
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deur de pas moins 5 ou 6 mil­
les, c.-à-d. jusqu'en plein ca­
nai. Plusieurs de vos lecteurs 
savent probablement que l'es­
pèce de poisson appelé loup­
marin aimant aussi eux à 
faire une promenade sur la sur­
face des eaux, l'hiver leur en 
fournit l'occasion; aussitôt que 
la glace est assez forte on les 
voit se promener par groupes 
au gré du courant et du vent. Il 
arrive souvent dans ces cir­
constances qu'imprudents nau­
tonniers ils perdent les moyens 
sûrs de d~barquement et tom­
bent ainsi entre les mains d'en­
nemis qui aiment leurs dé­
pouilles et en tirent bon parti. 
C'est dans ces circonstances 
que 50 personnes faillirent per­
dre la vie. La veille de ce jour 
de frayeur il avait été tué et 
sauvé environ 150 loups-ma­
rins; le lendemain 23, de nou­
velles banquises amenées par 
le vent du nord offrirent de 
nouvelles proies; chacun s'em­
pressa d'en avoir sa part. Plus 
de 100 personnes se dispersè­
rent sur la glace assommant à 
coups de bâton les loups-ma­
rins qui y étaient par centai­
nes. Les banquises du large 
paraissaient bien jointes avec 
celles de la terre, et la glace 
étant assez forte pour les pié­
tons, on crut _ qu'il n'y avait 
plus de danger à courir, et 
dans cette idée chacun ne pen­
dait qu'à tuer à qui mieux, 
mieux; mais sur les 10 heures 
du matin le vent souffla du sud; 
dans un instant la glace se sé­
para en plusieurs banquises, les 
personnes près de la sépara­
tion s'en apperçurent assez à 
temps pour sauter sur la ban­
quise de terre, quelques unes 
ne le firent que par le moyen 
d'une traine qui leur servit de 
pont flottant. Mais il en restait 
encore 50 qui ne s'apperçurent 
du danger que lorsqu'il n'y 
avait plus de moyen de fran­
chir l'espace entre les diffé­
rentes banquises. Il n'est pas 
nécessaire M. l'Editeur, de 

vous peindre les angoisses, 
les inquiétudes, que ces pau­
vres malheureux sentirent à la 
vue du danger qu'ils couraient. 
Nous qui étions à terre et qui 
au moyen de longuevues pou­
vions considérer un spectacle 
si effrayant, pouvions nous fi­
gurer la terreur qui régnait par­
mi eux. Inutile de dire que 
nous ne demeurions pas specta­
teurs oisifs d'un tel désastre, 
chacun de chercher les moyens 
de porter secours à ces pauvres 
gens, mais comment? les plus 
capables de partir en pareil 
cas étaient au nombre des mal­
heureux. Point d'autres embar­
cations que des chaloupes de 
Pilotes, et la glace' était trop 
faible pour en supporter le 
poids, et d'ailleurs il fallait 
franchir un espace de pas moins 
de deux milles pour arriver à 
l'eau. Le vent augmentait et la 
nuit approchait; vous pouvez 
imaginer M. l'Editeur, vous et 
vos lecteurs, quel martyr du­
rent souffrir ces malheureux 
lorsque voyant la brune appro­
cher, aucune embarcation n'al­
lait à leur secours; nous les 
voyions courir çà et là, se 
rassembler par groupe vis­
à-vis l'église, se mettre à ge­
noux, élever les mains au ciel 
pour demander assistance. Ce 
ne fut que vers les 4 heures 
de l'après-midi que nous pû­
mes nous procurer une légère 
embarcation qui pouvait porter 
tout au plus 7 à 8 personnes, 
elle est promptement trainée 
sur la glace, mise à l'eau, elle 
vole conduite par deux jeunes 
gens actifs vers le lieu du dé­
sastre. Arrivée au groupe ras­
semblé, c'est à qui s'y jettera; 
peu s'en fallut que par impru­
dence, (bien pardonnable en pa­
reil cas) ces malheureux ne 
perdissent tout moyen de sa­
lut; heureusement que quel­
ques personnes de sang-froid 
modérèrent l'empressement des 
autres, sans quoi c'était fini 
de tous. Le calme rétabli, par­
mi ces malheureux, il faut pren-

dre charge, mais qui embar­
queront les premiers? C'est 
alors M. l'Editeur qu'il se fit 
un trait de générosité digne 
de louange et qui fait honneur 
aux jeunes gens qui en con­
çurent l'idée; que les gens ma­
riés, dirent-ils, embarquent 
les premiers. Ils ont des fa­
milles à soutenir, nous, nous 
courons notre chance. Ce trait 
est d'autant plus généreux que 
la mer baissait et que la ban­
quise sur laquelle ils étaient 
descendait en gagnant le lar­
ge avec, suivant leur expres­
sion, la vitesse d'un cheval au 
trot. Cette première charge est 
donc mise en voie de salut, mais 
pour cela il fallait traverser à 
l'aviron un espace de pas moins 
20 arpents, ce qui formait 40 
arpents au moins pour aller et 
venir. Pendant le trajet la ban­
quise descendait et la noirceur 
augmentait si bien que les con­
ducteurs de l'embarcation ayant 
dirigé leur route à peu près 
vers l'endroit où ils avaient 
pris la première charge ne vi­
rent plus de glace; quelle rou­
te prendre? ils font force de 
rame, toUrnent en tout sens, 
enfin le sort veut ou plutôt la 
Providence, qu'ils se dirigent 
du bon côté, il était temps, car 
la banquise allait dédoubler un 
petit rocher appelé Rassade et 
c'en était fait de 40 quelques 
personnes. La providence vou­
lut donc qu'aucun ne périt, ils 
furent tous mis en sûreté sur 
la Rassade, d'où ils purent ga­
gner la terre vers les 10heures 
du soir. Tous ceux qui comme 
moi ont été témoins de cette 
scène ne peuvent s'empêcher 
d'attribuer le salut de tant de 
personnes qu'à un miracle. Le 
danger paraissait si imminent 
que M. le Curé de la paroisse 
après s'être consulté avec 
Messieurs les Curés voisins qui 
se trouvaient chez lui, crut de­
voir exercer une des fonctions 
les plus sacrées de son minis­
tère, tant il était difficile de 
croire que tous pussent échap-



per à la mort. Avant de termi­
ner cette communication, il 
n'est pas hors de propos de 
mentionner le courage déployé 
par un jeune homme de 20 ans 
du nom de· Ls Si rois. (5) Ce 
jeune homme avait failli se 
noyer la matinée du jour fatal, 
la glace ayant défoncé sous ses 
pieds. Cet accident l'avait obli­
gé de retourner à la maison pa­
ternelle à pas moins de trois 
milles du lieu de la triste ca­
tastrophe. Eh! bien ce jeune 
homme après avoir changé de 
vêtements, voyant le danger que 
courraient plusieurs de ses co­
paroissiens, se rendit en gran­
de hâte au lieu du désastre, et 
ce fut lui qui avec un autre jeu­
ne homme du nom de Ls Rioux, 
conduisit la petite embarcation, 
qui sauva la vie à ses frères. 
Ce fut lui encore qui tout épuisé 
qu'il devait être, nous apporta 
la première nouvelle que tous 
étaient sauvés. Honneur et lou­
ange à ces deux jeunes gens et 
gloire à notre Canada qui peut 
se glorifier de plusieurs traits 
semblables de dévouement et 
de courage. Vous voyez, M. 
l'Editeur, que j'ai raison de di­
re que le 23 Décembre sera un 
jour mémorable pour la parois­
se des Trois-Pistoles. Aussi 
en mémoire de l'événement ar­
rive ce jour, quelques citoyens 
se proposent d'ériger l'été pro­
chain sur la petite Rassade si­
tuée à environ 3 milles de la 
terre ferme, une croix qui en 
rappellera le souvenir. Nos 
neveux et les marins appren­
dront que ce petit ilot qui n'est 
qu'un rocher pelé et qui semble 
inutile, a sauvé la vie à plus de 
40 personnes à la fois. Ils ap­
prendront à bénir le créateur 
dans tous les ouvrages de ses 
mains. 

Un témoin occulaire 

L'auteur de cette lettre au 
Canadien ne l'a signée que 
d'un pseudonyme. C'est dom­
mage, car il serait intéressant 
de connaître son identité. JI 

était certainement l'un des ra­
res notables qui résidaient 
alors à Trois-Pistoles et qui 
pouvaient écrire assez correc­
tement: le curé Phi lias Pouliot, 
les notaires Joseph Ouellet 
et Pierre Fournier, le méde­
cin Charles-T. Dubé, le mar­
chand Philippe Renouf (un Jer­
sIaIs établi dans la paroisse 
depuis plusieurs années) et 
peut-être l'industriel Nazaire 
Têtu. 

En faisant une analyse critique 
de ce document et en le con­
frontant avec deux autres let­
tres, qu'on attribuait au curé 
Pouliot, datées de Trois-Pis­
toles, signées du pseudonyme 
"Vérité" et publiées dans le 
Canadien des 19 ja nvier et 8 
mars 1842, on peut supposer que 
l'auteur de la relation était le 
pasteur de la paroisse. 

Quoi qu'il en soit, la relation 
du 5 janvier 1842 a été rédigée 
par un témoin qui a suivi tout 
le déroulement du drame et en a 
contrôlé tous les détails. C'est 
dire que son témoignage a une 
valeur qu'on ne peut pas mini­
miser, encore moins récuser. 
Ce témoin a consigné ce qu'il 
a vu dans une lettre qu'il rédi­
gea immédiatement après 
l'aventure, car ce document 
était parvenu aux bureaux du 
Canadien avant le 31 décembre 
1841 . 

En confrontant la relation du 
5 janvier 1842 avec le récit de 
Gauvreau, on constate de nota­
bles différences. D'abord , les 
dates des 22 et 25 décembre 
1839 sont inexactes; la vérita­
ble est plutôt le 23 décembre 
1841 . The Quebec Mercury 
donnait un bref résumé du dra­
me de Trois-Pistoles dans son 
édition du 4 janvier 1842. 

Selon le récit de l'auteur de 
la monographie de Trois-Pis­
toles, tous les hommes dispo­
nibles de la paroisse s'élan-

cèrent sur les glaces et pri­
rent part au massacre des loups­
marins. D'autres auteurs por­
tent le nombre des chasseurs à 
"environ 200 hommes" (6) et 
des chroniqueurs font même in­
tervenir "toute la population 
mâle de Trois-Pistoles" (7). 
La relation de 1842 dit plus pré­
cisément: "plus de cent person­
nes se dispersèrent sur la gla­
cé" . Dans son édition du 4 jan­
vier 1842, The Quebec Mercury 
fixe le nombre des chasseurs à 
"nearly one hundred persons". 

Voici une autre différence en­
core plus importance entre les 
deux récits: Charles-A. Gau­
vreau écrit que plus de 200 
chasseurs ne purent sauter à 
temps sur les glaces du rivage 
et restèrent en grave péril sur 
une banquise emportée vers 
le large par un vent violent. 
La relation de 1842 n'en men­
tionne que 50, ce qui était tout 
de même un nombre consi­
dérable dans une paroisse qui 
comptait alors une population 
ne dépassant pas 2,500 âmes. 

Mais le grand désaccord entre 
la narration de Gauvreau et la 
lettre publiée dans Le Ca­
nadien concerne le sauvetage 
des chasseurs emportés par la 
banquise à la dérive. Il n'est 
pas superflu de citer ce qu'é­
crit Gauvreau à ce sujet: 

Et les glaces se détachaient, 
morceaux par morceaux, en­
trainées à la dérive, allant au 
hasard, dans la nuit noire et la­
mentable. Ils (les chasseurs) 
promirent alors d'élever un mo­
nument au divin crucifié s'II les 
amenait au port de salut, et ce 
monument serait une croix gi­
gantesque, qui rappellerait aux 
hommes de l'heure présente, 
comme à ceux de la généra­
tion à venir, la faveur insigne 
d'un sauvetage miraculeux, et 
cette croix, ils l'élèveraient là 
où le souffle d'en haut irait les 
faire échouer. 
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Soudain le vent changea, dit 
l'histoire, et la banquise parut 
s'arrêter dans son mouve­
ment d'aller. Elle semblait obéir 
à une force merveilleuse; une 
main inconnue la dirigeait main­
tenant vers la terre. Les nau­
fragés ne le voyaient pas clai­
rement, mais ils le sentaient 
pour ainsi dire. Un cri de joie 
immense, un cri d'espérance 
profonde emplit les pou­
mons de ces hommes que la 
crainte terrassait tout-à-I'heu­
re; e't bientôt, l'illusion n'était 
plus permise en face de la 
réalité, et la banquise, dirigée 
sûrement, venait heurter une 
pointe du rocher. 

Ce rocher était ce que l'on 
appelle les petites Rassades, 
entre les T rois-Pistoles et 
Saint-Simon. À neuf heures du 
soir, tout le monde était sau­
vé, et le délire était partout, 
et les chants et les prières 
de reconnaissance montaient 
de toutes les demeures vers le 
Très-Haut, qui avait dirigé la 
banquise et permis que tout le 
monde ne se perdit pas, entraÎ­
né bien loin ayant eu le même 
sort des débris de loups-marins 
des outils, des traines et des 
vieux canots retrouvés jusqu'à 
Métis, Matane et Rimouski, à 
plusieurs lieues en bas de Trois­
Pistoles. 

Pas un seul manquait à l'ap­
pel: tous avaient regagné la 
terre et les craintes de deuil 
lamentable se dissipèrent par 
enchantement. (8) 

Il Y a quelque chose d'émouvant 
dans la narration de Gauvreau, 
lorsqu'il dépeint le désespoir 
des malheureux chasseurs in­
capables d'atteindre la glace so­
lide du rivage et qui ne voient 
pas venir des sauveteurs à 
leur secours. Aussi quand il dé­
crit les lamentations et les priè­
res des gens qui, de la rive, 
sont conscients du danger qui 
menace un père, un époux, un 

fils et des concitoyens. Le ré­
cit du Canadien raconte fi­
dèlement, mais sobrement, la 
tournure dramatique de la chas­
se; il ne semble pas exclure 
la possibilité d'une intervention 
de la Providence, en réponse 
aux pneres des spectateurs 
rassemblés dans l'église avec 
leu r pasteu r. 

En lisant la relation publiée 
dans Le Canadien on constate 
que la tradition orale avait non 
seulement oublié plusieurs dé­
tails importants du drame, et 
cela avant 1890, mais qu'elle 
en avait inventé de toutes piè­
ces. 

L'historien doit étudier un fait 
historique d'une façon objecti­
ve, en faisant une analyse cri­
tique des documents qui en font 
mention. Au sujet du drame qui 
se déroula à Trois-Pistoles, le 
23 décembre 1841, il ne peut 
donc pas accepter tout ce que 
la tradition orale a rapporté, 
encore moins ce qu'elle a ajou­
té mais plutôt tenir compte de 
la source écrite qui est mainte­
nant connue: la relation publiée 
dans Le Canadien du 5 janvier 
1842. Ce document a, de toute 
évidence, une valeur induscu­
table. Il mentionne en particu­
lier le geste héroique accompli 
par deux jeunes gens courageux, 
dont les noms ont été oubliés 
depuis longtemps et qu'il faut 
mettre en évidence. 

L'inscription qu'on a gravée 
sur la plaque de bronze de l'î­
lot des Rassades est rédigée 
comme suit: liNos pères, partis 
à la dérive sur les glaces en 
chassant le loup-marin, atter­
rirent providentiellement sur 
cette île, ' ce 25ème jour de 
décembre 1839. Hommage de 
leurs descendants". 

Ne serait-il pas opportun de 
changer cette inscription, qui 
est incomplète et qui contient 
des erreurs, par une autre qui 

serait rédigée à peu près com­
me suit: 

Le 23 décembre 1841, 40 pa­
roissiens de Trois-Pistoles par­
tis à la dérive sur les glaces, 
en chassant le loup-marin 
furent sauvés en canot, presque 
par miracle, par deux jeunes 
gens courageux: Louis Sirois et 
Louis Rioux. Hommage de 
leurs descendants. 

Il appartient à la Société d'His­
toire du Bas Saint-Laurent de 
replacer cet événement dans 
son véritable contexte histori­
que êt de faire corriger l'ins­
cription sur la plaque que l'on 
a fixée sur la croix de l'îlot 
des Rassades. 

Silvio DUMAS, 
de La Société historique de 

Québec. 
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IDE L'ACTlJALITÉ 
il L'HISTOIRE (Suite) 1 

• 
AVRIL-SEPTEMBRE 
1975 

/ 

Bataille de la câblo­
distribution dans l'Est 
du Québec. Notre ré­
gion est, en effet, la 
scène d'une lutte ju­
ridictionnelle entre les 

gouvernements canadien 
et québécois en matière 
de communications. Le 
câble nous l'aurons, mais 
le problème constitution­
nel du partage des pou­
voi rs entre Ottawa et 
Québec reste encore à 
résoudre. 

AVRIL 1975 

Le Gouvernement du 
Québec appuie officiel­
lement, par la voie du 
Premier ministre Ro­
bert Bou rassa, le pro-

• 
Vingt-cinquième an-

niversai re de l'i ncen-
de Rimouski . "La 
rouge" est dans 
les souvenirs la 

plus grande catastrophe 
qu'ait connue le bas du 
fleuve tant par les dom­
mages matériels que par 
le nombre des sinistrés. 
Rappelons qu'un autre 
incendie détruisait une 
partie du village de Ca­
bano troi s jours après 
celui de Rimouski . 

• 
JUIN 1975 

A Matane, congrès 
régional du CRD (Con-

jet d'un port pour su­
per-pétroliers à Gros 
Cacouna . La décision du 
Gouvernement fédéral 
se fait toujours atten­
dre dans cette affaire ... 

seil régional de déve­
loppement). Le thème 
de ce congrès est ma­
nifeste de la nouvelle 
orientation de cet orga­
nisme: "le développe­
ment et les gens d'ici". 

• 
AVRIL 1975 

Centenaire de la fon­
dation de la communau­
té des Soeurs du Saint-
Rosaire. Appelées à 
l'origine "Soeurs des 
Petites - Écoles", elles 
avaient comme princi­
pal objectif l'améliora­
tion de l'éducation po­
p9plJlaire. Elles furent 
donc depuis un siècle 
~es grandes artisanes 
de l'instruction primai­
re dans le diocèse. 




